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Lifle des Ouvrages contenus dans 
ce Volume, 

Les principes de la Morale & du Goût , 
6u E0ai fur l'Homme , & Eflài fur la Cri- 
%ï<jae,tr^uitienVers François par M. l'Abbé 
du Refnel , Abbé de Sept-Fontaines, 

La Boucle de Cb^veux enlevée , Pome 
Héroï-Comique , traduit en Vers François, 

t ' T ■ 

Examen del'Élïài de M. Pope fur l'hom- 
me , par M. de Croufaz , Membre des Aca- 
démies des Sciences de P^i^is &de Bour^ 
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. A MONSEIGNEUR 


LE DUC D’ORLEANS^ 

PREMIER PRINCE 

• V 

■ D u s À N G. 

* - ' . » 

M ONSEIGNEÜR, 

II ejl dei ejprits ' affèz folides pour 
aimer la ve'rite' , fous quelque forme 
qu'elle leur foit préfentee 5 il en ejl qui 
ne fe rebutent , ni de la difficulté , ni 
de la iongueur du chemin qui les y con- 
duits 5 mais combien d' ejprits faibles , 
Idgers dr frivoles * Le travail decou- 
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VAge tes ims j les mires ne p fixent 
•vec peine 5 ^ prefqne tous n'e'coutent cjue 
çe >qui flûte leurs oreilles, 
i ^eji^ MONSEIGNEUR^ principa- 
lement en faveur de ces derniers, & 
par conféquent poftr le plus grand nom^ 
bre des Hommes , que la Poëfie a- été 
inventeë. Elle attache l' ef prit , fans 
trop l'" occuper 5 elle le de'lajp fans le dif 
traire 3 elle adoucit la fëcherejp des 
Préceptes , fans leur" faire rien perdre 
de leur foliditë', le tour vif ér concis 
qui lui eft naturel , les imprime fans ef- 
fort dans la me'moijre ; on'ne croit que 
s'amufer , infenfiblement on s'inflruiK 
Delà vient que plufieurs Ecrivains 
célébrés , dont quelquesmuns font regar- 
dés comme les plus grandes luméres de 
fEglip , fe font fait mnpulement un 
amufement , mais meme une occupation 
de la Pûèfle, fai cru , MO NSE Z- 
CNEUR, qu*avec les memes inten^ 
tiens , P pouvois fuivre leur exemple ^ 
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EPI T RE. 

qu'il me fer oit permis de dérober quel- 
ques momens à des travaux plus fer kux 
^ plus comjenables à mou état , pour 
faire pafer dms notre Langue de Poë^- 
mes. remplis de vérités aujjt utiles qu'elles 
font pour La plupart ignorées du corm- 
mm des Hommes» 

■ Dans le premier ^ t Auteur fe propofi 
de leur apprendre à fe cqnnoîtrc eux^ 
mêmes ce^ qui lui donne occafion de dé^ 
•ueiopper les prittcipes les plus importons 
'de la Metaphyfque déjà Morale^ 
Dans le fécond il donne un pr écis des 
Maximes\ que Je s meilleurs Critiques 
nous ontlaypès fkr le Goût. Il y fiutient 
que dans ms. jugement la droiture du 
cœur doit toujours accompagner lajuf 
teffe de l'ejprié^dt c^e pour être, bon Cri- 
tique , il faut néceffairement être hon- 
nête homme» Ainfichacun de cés Poème s 
dans fin genre a pour but de regler l'ef 
' prit & le cœur» 

De pareils Ouvrages fimblent en 
quelque façon avoir droit k la protec- 
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tion â'un Frince qui aime la Vérité é* 
la Vertu , & qui n'aime rien que par 
rapport a elles, Sifavois été' ajfez heu- 
reux pour rendre une partie des beautés 
qu'on admire dans l'Original ^ je pour- 
rois peut être me fldter^ que cette Tra- 
duÛion feroit de quelque utilité au jeune 
Prince , qu'il a plu iCu Ciel de vous don- 
ner y & qui fait l'ejpérance é" les délices 
de tous ceux qui ont l'honneur de l'appro- 
cher. MaisyMOmÉIGNEUR , avec 
les précieux dons qu'il a reçu de la Na- 
ture » lui faut-il d'autre fée ours que vos 
exemples & vos leçons ? C'efi ajjéz pour 
moi , que vous vouliez bien recevoir ces 
'EJfais, comme Une nouvelle marque de 
la vive reconnoiffance , à* du profond 
refpect avec lefquels je fais , ' . ‘ . 

monseigneur/ 

Votre très-humble & très-obéïflant 
Serviteur ,DüResnel. 

DISCOURS 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE' 


DU TRADUCTEUR. 

L femble que le goût pour les 
Romans , les Hiftorietes , les 
Contes & femblables Ouvrages, 
foit prefque devenu le goût gé- 
néral de notre ûécle. Le mérite 
d’être amufant eft non - feule- 
ment aujourdhui le grand mérite des Hom- 
mes , mais encore celui des Ouvrages qui ont 
cours parmi ce qu^on appelle le Monde poli. 
Nos Auteurs n'oferoient prefque avoüer qu’ils 
fe propofent d’être utiles , & fe créent obli- 

f és de faire férieufement des excufes au Pu- 
lic , lorfqu’ils travaillent à l’inftruire, C’eft 
donc une réfolution courageufe que de lui 

Î >réfenter tout à la fois deux Ouvrages , dont 
’iin , rempli de vérités profondes & févéres,' 
combat direélement cette Morale frivole 8c 
voluptueufe , que queltjues Ecrivains moder- 
nes s’efforcent d’accréditer 5 & dont l’autre 

A 



L 


Digitized by Google 




3) ^ DISCOURS 

contient des régies & des maximes fur le 
goût , prcfque toutes oppofées à celui qui 
s^empare inlenfîblement de la plûpart de nos 
Auteurs , & de ceux qui les lifent; 

Jqÿs imprimer en 1730. la TraduéUon en 

f rs de VÊJfai fur la Critique de M. Pope : 
fous Tes Ouvrages , c’étoit celui qui juf- 
alôrs 'lui avoit fait le plus d’honneur , & 

^ fbûl J fi on excepte VEJfai fur V^omme , 
|p4les Cjritiques de fa Nation ayent épargné. 

mains une vingtaine de Brochii- 
ï'^^l^ttgj^ntre les Ecrits de cet illuftre Poê- 
le :.-*^ns^^ces Pièces , où il eft attaqué fans 
aucun ménagement , & avec toute la^ fureur 
que l’envie infpire aux âmes foibles contre 
les talens fupérieurs , on ne parle de l’ElTaî 
fur la Critique qu’avec éloge , & que comme 
nous parlons en France de l’Art Poétique de 
M. Defpréaux. Le feul endroit par lequel ce 
Poëme mérite le nom d’ElTai , c’eft que dans 
le fond l’Auteur ne lui a pas donné tout l’or- 
dre dont il étoit fufceptible 5 plus excufable 
en cela qu’Ariftote qu’Horace dans leurs 
Poétiques, parce que fon titre ne promet rien 
d’achevé* Je crus qtfun niorceau de cette na- 
ture méritoit de' paîîet dans notre 5 

& le favorable àçcuëil que le Pubqlf a mt ^ 
ma Traduftion , m’a donné lieu de croire 
qu’il y avoit trouvé une partie de ce que 
mi*étois promis de lui donner. * l' 

: Mais comme les qualités de l’efprit ne font " > 
pour ainfi dire , que la moitié de l’Homme ,* 

, qu’elles ne fervent même fouvent qu’à le dé- 
grader , fi elles ne font jointes aux qudités 
du coeur , on m’a perCuadé de joindre a VEJfai 


PR.É LIMINAIRE, iij 
Jhr la Hrîiique j VEjfat fur VHomme j autre 
Poëme de M. Pope , 8< qui eft regardé par 
les Anglois comme un des plus beaux mor- 
ceaux de Poëfîe qu’ils ayent en leur Langue, 
Des perfonnes aiifli diftinguées par leur ef- 
prit , que refpeétables par leur vertu , m’ ont 
engagé à furmonter les dégoûts d’un fembla- 
ble travail , & m’ont fait efpérer que ces' 
deux Ouvrages ainfî réunis , ne feroient pas 
inutiles pour former l’efprit & le cœur , le 
goût & les mœurs d’une infinité de gens , qiii 
n’ont ni le loifir , ni les connoiffances nécef. 
faites pour étudier à fond la MoralS* & les 
Belles-Lettres, 

On apprendra dans VEjfai fur la Critique , 
à connoître la portée de fon génie ; à faifîr 
les différences prefqu’infinies qui fe trouvent 
entre les efprits i les caufes de nos erreurs & 
de nos faux jugemens j les fources où il faut 
puifer pour le former le goût i en quoi con- 
îifte la véritable beauté des Ouvrages d’ef- 
prit 5 avec quelles précautions il faut les lire 
pour y difeerner le bon du mauvais j & en 
général , quelles font les qualités qui font 
non-feulement les bons Critiques , mais mê- 

S ans Auteurs. On trouvera dans VEJfai 
nme , un court expofé de ce que la 
yfique a de plus certain pour nous 
à la connoiffance de nous-mêmes > 
>rale de plus néceffaire , pour nous 
la pratique ^e nos devoirs par rap- 
S port à Di«u s & par rapport aux Hommes, 

: » On regarde (a) alfez communément la 

, («) Mémoires de Trévoux# | l’Eflâi fur l’Homme > par M> 

ixudit <i« JU Txadu^oa 4ç ' i}# S< motsâe Juin 

i Al 


IV DISCOURS 

M Poëfîe & la Métaphyfique comme deux 
M genres incompâtibles , & ce jugement eft 
»» fondé fur l’expérience. L’entnoufîarme de 
M la première , & fes écarts , ne peuvent que 
« très-difficilement s’allier avec le flegme & 
M la précilion de la fécondé. Peu de génies 
U ont été alfez hardis pour effayer cet accordt 
w & moins encore ont eu la gloire d’y réüffir. 
U 11 étoit réfervé dans ces derniers tems à M. 
» Pope , plus qu’à tout autre , de s’ouvrir 
cette carrière , & de la parcourir avec l’ap- 
if plaudifliement des vrais Connoilfeurs. 

Il fe fert d’abord des feules lumières de la 
raifon pour examiner la nature de l’Homme, 
félon M. Pope. ( Epitre première. ) La raifon 
nous apprend que l’Homme eft créé pour ha- 
biter ce Monde ; & de ce principe , joint à 
l’idée que nous avons de la fageffe & de la 
bonté de l’Etre fuprême , notre Pocte con- 
clut que chaque Homme a toutes les perfec- 
tions qui conviennent à fon état de créature, 
& au rapport qu’il a non-feulement avec fes 
femblables , mais encore avec toutes les par- 
lies qui compofent cet Univers. Comme nous 
ne connoilfons point ce rapport dans toute 
fon étendue, nous ne pouvons point auffi con- 
noître parfaitement, jufqu’où va la/agelTe 
de Dieu dans la formation de l’Homme ; mais 
il nous fuffit de fçavoir que l’Homme eft un 
Etre fini & limité , pour n’être plus furpris de 
le voir fi imparfait cians l’ame & dans le corps. 
( Epitre dixiéme. ) La fageffe & la bonté de 
Dieu éclatent jufques dans les miféres & dans 
les foibleffes , qui font le partage de l’Hom- 
me 3 elles tournent même quelquefois à fou 
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avantage, tes paffions font bonnes en elles- 
mêmes i de leur bon ou de leur mauvais ufa- 
ge dépend le bonheur de chaque Homme en 
particulier , & de la focieté en général. La 
fource des erreurs de l'Homme , & de Tin- 
juftice de fes plaintes contre la Providence , 
vient de ce qu'il croit que tout eft fait pour 
lui ; au lieu qu'il eft certain que l'Homme eft 
fait pour l'avantage du tout, ( Epitre troifié- 
me. ) En vain donc l’Homme eflayeroit - il 
de fe faire un bonheur indépendant des au- 
tres : il ne peut , & il ne doit être heureux , 
qu'autant qu’il contribue au bonheur réci- 
proque de tout le Genre humain , & même 
de tout l’Univers i bonheur qui eft le princi- 
pal & le grand objet du Créateur. Or , la 
vertu feule peut mettre les Hommes dans 
cette heureufe difpolîtion , & à mefure qu'elle 
fe forme dans leur cœur , ils avancent dans 
l'unique voye qui conduit au bonheur, 
L’Auteur ne fe contente pas d'infpirer à fès 
Leéteurs cet efprit d’équité , de bonté & de 
droite raifon qui conftituë l'honnête Homme, 
Par les vertus morales & naturelles , il les 
conduit de dégrés en dégrés jufqu'à la con- 
noiffance des vertus furnaturelles. Quoique le 
Chrétien fuppofe néceffairement l’honnête 
Homme , il y a encore loin de l'un à l'au- 
tre.C'eft à la Foi à perfeéHonner ce que toute 
la raifon humaine ne pourra jamais qu'ébau- 
cher, Ainfi ( Epitre quatrième , ) tout Hom- 
me qui veut dans cette vie fe rendre auflî 
heureux que fon état le comporte, & dans 
l’autre s’alTurer un bonheur éternel , doit ab- 
fojument remonter à des principes plus élevés 

A s 
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que ceux que la raifon lui fournit j il doit 
recourir aux lumières de la Religion. En un 
mot 5 il doit établir fon bonheur jur le fonde- 
thent d’une foi vive, d'une efperance ferme ^ 
iy d'une charité ardente, , 

Tel eft en peu de mots le deflein général 
de ce Poëme , qui ne tend qu’à infpirer une ' 

f rande idée de Dieu , une foumillion parfaite 
fa volonté , l’amour de ce fage & bien- 
faifant Créateur , & l’amour de tous les 
Hommes, Je ne puis donc aifez m’étonner 
que quelques Leéleurs fur une Traduftion , 
qui de leur propre aveu leur a paru inintelli- 
gible en plufieurs endroits , ayent prétendu 
y découvrir un venin caché , & toutes les ab- 
furdités du Spinofîfme. Je ne m’arrêterai 
point à réfuter une accufation li peu fondée , 

& qui n’a fait imprellion que fur un petit ■ 
nombre de perfonnes peu inltruites , ou affez-- 
à plaindre pour fouhaiter d’y trouver leurs > 
propres fentimens. Je me contenterai de ren- 
voyer là-delfus au (a) Journal des fçavans ^ 
aux Mémoires de Trévoux , aux Obfervà- 
tions fur les Ecrits Modernes , &c. La feule 
réputation de M. Pope auroit dû mettre ce 
Poëme à .l’abri d’un foupçon fi odieux. Né 
& élevé dans le fein de la Religion Catholi- 
que , il en a toujours fait profsffion ouver- 
te J & dans un Païs où ce qu’il en coûte à 
ceux qui fe déclarent contre la Religion do- 
minante , eft un sûr garant de l’intime per- 
fuafion de leur cœur. Les ennemis que le feul 


(a) Voyez le Journal des 
Sqavans , mois crAvril 
Mémoires de Trévoux » mois 


de Juin même année. Obferva- 
tions fur les Ecrits Modernes. 
Tome IV. Lettre -17. 
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TR'ELIMIKAIRE. Vij 
éclat de fon mérite lui a faits parmi Tes Com- 
patriotes , doutent fi peu de fa Catholicité , 
qu’ils lui en font dans leurs Libelles une ef- 
pêce de crime , & qu’ils prétendent ridicule- 
ment que fon Papifme gâte fes Ouvrages , 
& lui Ote cette hardielfe & cette liberté d’ef- 
prit , qu’ils regardent comme l’ame de la 
Poëfie. 

Il ell cependant de l’équité , en lifant ce 
Poëme , d’en avoir toûjours le titre devant 
les yeux , & de n’oublier jamais que ce n’eft 
point un Traité complet , mais un fimple 
EJJai» On le doit confîdérer , pour me fervir 
des termes même de l’Auteur , comme une 
Carte générale , qui ne marque que 1er en- 
droits les plus confidérables , leur étendue , 
^leurs limites , iT leur connexion. Il donne- 
ra , ajoûte-t’il , dans la fuite des Cartes par- 
ticulières , qui entreront dans un plus grand 
détail. Son delTein n’a pas été de raffembler 
ici tout ce qui peut fe dire fiir une matière 
fi vafte , mais fimplement de pofer les prin- 
cipes généraux fur lefquels la Morale eft fon- 
dée. il faut toûjours fe fouvenir que M. Pope 
écrit en Philofophe , & non en Théologien ; 
mais en Philofophe Chrétien , qui par les 
lumières de la raifon difpofe les efprits à 
recevoir favorablement les lumières de la 
foi , & qui finit précifement où le Théolo- 
gien doit commencer. 

Je me fuis donc flâté de rendre quelque 
fervice au Public , en lui donnant un Ou- 
vrage unique en ce genre i trop court pour 
effrayer la pareffe des Leéleurs , affez étendu 
cependant pour ks inffruire » trop judicieux 

A4 
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viij DISCOURS 

& trop vrai pour frapper par la nouveauté 9 
ou par la Angularité des penfées , mais néan- 
moins écrit & penfé de maniéré à donner un 
air de nouveauté aux vérités & aux maximes 
les plus communes j trop orné pour jamais 
paroître fec ou ennuyeux , mais en même 
tems aflez folide pour attacher encore plus 

Î >ar le fond des chofes & par la fuite du rai- 
bnnement , que par les grâces de l’expref- 
Aon ou par la variété des images. Il en efi , 
difoit M. de {a) Fenelon , de la Ro'èjîe com- 
me de V Archite^ure j il faut que tous 1er 
morceaux nécejfaires fe changent en orne- 
mens naturels > mais tout ornement qui n*ejf 
qu ornement eji de trop» Il femble que M. 
Pope ait toûiours eu ce principe devant les 
yeux. La feule efpérance de mettre plus de 
préciAon dans lès idées , Ta détermine à pré- 
férer les Vers à la Profe. On fçait d’ail- 
leurs que les maximes & les préceptes mis 
en Vers , en acquièrent une nouvelle force j 
& que frappant d’abord plus vivement l’ef- 
prit , ils s’impriment enfuite plus profondé- 
ment dans la mémoire. 

Le Comte de Rofeomon (b) dans fon Poè- 
me fur la maniéré de traduire en Vers , pré- 
tend que pour y réüffir , il eft à propos de 
choiAr fon Auteur comme on choiAt un Amii 


(«) lettre à l’Academie Fran* 
coife. 

(4) Je fais obIi{;é d’avertir 
que la première Fdition de ma 
Traduftion de l’Eflairurla Cri- 
tique qui parut en i7}o. fai fait 
uiage de cette penfée , 8c des 
deux Paflages de M. de Rofeo- 
non qu’on trouve ici cités. 

* And chnfe ao Authoras yon 


choTe â friend* 

United by this fympathetiR 
bond , 

Yougrowfamiliar. intimâtes 
and fond. 

Yonr Toughts, your words, 
your Itiles . your fouis 
agréé , 

No longer his interpréter* but 
bct 
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PRE LIMINAIRE. î* 

par la fympathie & par le rapport du goût 
& des inclinations. Ce fera le moyen , dit-il » 
qu'il vous devienne familier : vous vous uni- 
rez avec lui de penfées , d’exprellions , de 
ftyle & d’efprit : bien- tôt vous ceflerez d’être 
Tradudeur , & vous deviendrez un autre lui- 
même, Je voudrois pouvoir me Hâter de ne 
devoir cet Ouvrage qu’à l’heureufe confor- 
mité de ma façon de penfer avec celle de 
mon Auteur : mais qui oferoit le traduire » 
fi pour y réüffiu: il falloir lui relfembler ? 

A l’exception de Mme. Dacier , peut-être 
trop intéreflTée fur cette matière pour qu’on 
doive s’arrêter à fon témoignage , il me pa- 
roît que les Sçavans conviennent alfez qu’on 
ne peut traduire les Poëtes qu’en Vers : la 
feule expérience fuffit pour nous en convain- 
cre. Je m’étendrai d’autant rnoins là-dclTus , 
qu’un Homme célébré , qui nous rappelle 
ces fçavans Magiftrats qui parurent à la renaif- 
lance des Lettres , vient dans un (a) Ou- 
vrage nouveau de prouver par de foüdes rai- 
fons , & même par fon propre exemple , que 
les Vers feuls peuvent nous rendre une par- 
tie du génie & du caraétère de ceux qui ont 
écrit en Vers : mais ce qui me femble vrai 
des Poëtes en général , )e le crois principa- 
lement vrai des Poëtes Anglois. A peine no- 
tre Poëfîe pourroit - elle en certaines occa- 
fions trouver des couleurs aflez fortes , pour 
rendre la hardieffe des penfées & des expref- 
fions qu’ils bazardent dans leur Profe : com- 

(4) Voyez la Préface & la | le , par M* le Prélideat BoH« 
TraduéHon en VeTs du Po<rme I hier* 

4e Pétrone fur U «uerre Ciri* I 
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ï DISCOURS 

ment donc , fî nous ne nous fervions de tout 
l’avantage que nous donne la liberté & l’é- 
lévation du tour Poétique , comment feroit- 
ii polTible de donner quelque idée de leur 
Verfification , qui renchérit encore de beau- 
coup fur leur Profe ? 

De l’aveu de tous ceux qui l’entendent^ , il 
n’y a rien de fi concis que la Langue Aii- 
gloife. C’eft en cela que les Ecrivains de ce 
Païs font principalement confirter fa beauté , 
& ce qui les détermine à lui donner la pré- 
férence fur la nôtre, L’illuftre Auteur que j’ai 
déjà cité , & qui eft regardé comme un des 
pands Critiques de fa Nation , avoué * que 
la Langue Françoife eft abondante , fleurie , 
agréable à l’oreille : il ajoute qu’elle a peut- 
être même plus de douceur que l’Angloife : 
mais en récompenfe , il défie qu’on lui mon- 
tre jamais dans aucun de nos Ouvrages cette 
force & cette énergie Angloife , qui en peu 
de mots comprend tant de chofes. Un trait, 
dit-il , une penfêe que nous renfermons dans 
une ligne , uiffiroic a un François pour briller 
dans des pages entières. 

On diroit que M. Pope ait affeélé de fou- 
tenir la gloire de fa Nation fur ce point. Je 
ne^dilTimuIerai pas même qu’il eft accufé d’a- 
voir voulu la porter un peu trop loin. Je ne 
connois point d’ Auteurs parmi les Anciens ou 
les Modernes , qu’on puiüe lui comparer pour 


* Tis Copions florid , plea- 
fing to your car , 

VVith fofteneflr more perhaps 
than ours can hear. 

Rut VVho did euer in French 
aiithors fee 

The comprebenfivc Inglish 


energy ! 

The VVeighty bnllion of one 
flerling line 

Drawn to Franchwirc, woud 
through whole 
page shine. Rtfcm- ibW; 
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PRELIMINAIRE, xj 

la brièveté du ftyle , ni qui renferme tant de 
chofes en fi peu de mots. Aufli faut-il avoüer 
qu^il fait quelquefois un peu trop d’honneur 
à la pénétration de fes Lefteurs. Il en eft par 
cette raifon de plufieurs morceaux de VEjfai 
fur l^Homme , comme de ces deffeins des ' 
grands Maîtres > qui ne font qu’au premier 
trait. Ils ont un caraétère de force & de 
hardiefle qui charme les connoifleurs , mais 
qui échappe au commun des Hommes. Des 
traits que les premiers trouvent admirables ^ 
ne paroifTent que durs & que groffiers aux 
féconds > ils ne peuvent s’empêcher de croire 
que les Curieux ne voyent dans ces efquifles 
beaucoup au-delà de ce qui y eft réellement. 
S’il y a de tems en tems dans les deux Poè- 
mes que je traduits , quelques phrafes qu’on 
en pourroit retrancher comme fuperfluës , ou 
même comme répétées , il eft impofîible de 
trouver un feul mot d’inutile dans ces phra- 
fes. Car , pour le dire en paflant , il faut bien 
diftinguer la précifîon des penfées d’avec la 
précinon des mots. Nos Critiques ne difpu- 
teront pas la fécondé aux Anglois , mais je 
doute qu’ils leur accordent là première. 

Quoiqu’il en foit , la Poëue dont le tour 
eft ^us preffé , plus indépendant des liaifons , 
& moins aftervi aux contraintes de la conf- 
truftion , m’a paru feule capable de répondre 
en quelque forte à cette brièveté. J’aurois 
défiré qu’il m’eût été permis de ne prendre 
dans ces Traductions , que les libertés que 
l’Auteur eût été obligé de prendre , s4l avoir 
voulu lui-même fe traduire en François ; mais 
l’avis unanime de ceux que j’ai confulcés > 8c 
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DISCOURS 

même de plufieurs Anglois qui fçavent par- • 
faitement leur Langue & la notre , m’a forcé 
V d’en ufer autrement. Quelque belles que 
foient les chofes , nous y voulons abfolument 
de l’ordre j c’eft même ce qui diftingue nos 
Ouvrages de ceux de tous nos voifins , & 
prefque le feul talent qu’ils ne nous difputent 
pas. J’ai déjà averti (^ue M. Pope n’avoit 
pas crû devoir s’y aftreindre dans VEjfai fur 
la Critique : je me fuis donc trouve dans 
la néceffité de divifer ce Poëme en quatre 
Chants j de rapprocher des idées trop éloi- 
gnées , & de recoudre certains morceaux qui 
paroiflbient détachés de leur tout. 

Dans VEjfai fur l'Homme , il y a au fond 
plus d’ordre , quoiqu’il ne paroifle pas d’a- 
Dord extrêmement fenfible à ceux <jui font 
accoûtumés à la régularité méthodique de 
nos Traités en Profe ; mais on fçait que la 
Poëfie n’admet point un arrangement trop 
compafle de diviuons , de preuves , d’objec- 
tions & de réponfcs. Cet alTujétilTement la 
feroit languir , lui ôteroit fa vivacité , & 
fur-tout cet air de liberté qui caraétèrife les 
Poëtes. Mais s’il leur eft permis de palTer 
d’une idée à l’autre fans recourir aux tranfi- 
tions î s’il n’eft pas néceflaire que leurs pen- 
fées foient toûjours liées entr’elles par la 
force de l’expreflion , il faut du moins qu’el- 
les le foient par la force du fens , & par 
l’enchaînement des matières. Ainlî dans les 
occafîons où il m’a paru <^ue M. Pope s’é- 
cartoit un peu trop de ce principe , fans exa- 
miner lî les Etrangers ont tort de nous re- 
procher que nous fommes des Enfans qu'il 
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PRELIMINAIRE. ^ xîij 
faut mener par la main , je me fuis crû obli- 
gé de m’accommoder fur ce point , ouà notre 
foibleife , ou à notre exaûitude. Mais pour 
mettre dans ces deux Poëmes toute la mé- 
thode que nous y fouhaiterions , il auroic 
fallu renoncer à la qualité de Tradudeur , 
& les refondre entièrement : cependant c’eft 
encore moins la maniéré dont les Anglois ex- 
priment & arrangent leurs idées , qui m’a 
obligé d’y faire plufieurs changemens alfez 
conmiérables , que la diverfité qui fe trouve 
entre leur façon de concevoir les chofes , & 
la nôtre. 

Ce qui vient des Etrangers , dit AriRote 
<ians fa Rhétorique , paroit admirable j & 
tout ce qui paroit admirable -, plaît & ré- 
jouit. Cette penfée , fi elle eft vraye , ne peut 
trouver fon application parmi nous. Soit 
amour de Nation , ou » cotpme il nous plaît 
de l’appeller , amour du bon goût , on nous 
accufe de vouloir tout ramener au nôtre j & 
il faut avouer que l’air étranger, loin de nous 
plaire , eft fouvent un fâcheux préjugé con- 
tre tout ce qui en porte le caraélère. Com- 
me en cela nous nous lailfons plûtôt con- 
duire par fentiment que par raifon , il n’y a 
guéres que le rems & l'habitude qui puilfe 
effacer ces impreflions. Mais l’un & l’autre 
agiffent lentement , & prefque toujours fans 
que nous nous en appercevions. 

Depuis la derniere Paix, nous commen- 
çons , il eft vrai à nous familiarifer avec les 
Anglois. La plûpart de ceux qui fe piquent 
de bel cfprit ou de fcience , fe croyent à 
prdfent obligés d’apprendre leur Langue. 



xiv DISCOURES 

Leurs illuftres Ecrivains ne nous font plus in* 
connus j & fi quelques-uns de nos Auteurs 
pouvoient être foupçonnés de les entendre > 
on feroit tenté de croire que ce f^oit d eux 
qu’ils auroient appris à faire un ufage com- 
niun des mots les plus extraordinaires ; à ra- 
finer fur les fentimens du cœur j à mettre 
dans tous fes mouvemens des différences im- 
perceptibles J & à former de tout c^a un 
iarffon prefqu*aufG métaphyfique & aulli inm- 
telligibfe que celui de l’Ecole, Mais cette 
efpêce de liaifon eft encore trop [ecente , 
pour me perfuader que nous foyons bien dil- 
pofés à fympathifer enfemble j & il eft éton- 
nant qu étant fi voifîns , nous foyons fi éloi- 
gné de goût &-de fentimens. Nous nous ac- 
commoderions encore mieux du caraaere 
des Italiens. Les uns ' & les autres ont à w 
vérité , par rapport à nous , quelque choie 
de très-finguher dans leur façon de pen- 
fer j mais avec de grandes différences qu il 
n’eft «pas inutile de remarquer , pour met- 
tre le Leéteur plus au fait des Ecrivains An- 

^ L’Italien emporté par le feu & par la vi- 
vacité de fbn imagination , s’évapore , pour 
ainfi dire , & nous donne comme la fleur de 
fon efprit ; l’Anglois rentre en lui-même , & 
tire tout de la profondeur de fon génie. Les 
penfées du premier ne paroilfent qu’ingémeu- 
fes ; celles du fécond ne paroilfent que foli- 
des. Les unes perdent à l’examen j les autres 
V gagnent communément. Les penfees des 
unsfurprennent par leur nouveauté i m^s il 
femblc en même-tems qu’on auroit pu les 
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PRELIMINAIRE. ^ xv 
• imaginer aifément. Celles des Anglois ont je 
ne fçai quoi de fi extraordinaire & de fi abf- 
trait , qu’on a peine à comprendre comment 
elles ont pû fe préfenterà leur efprir. Tous 
deux tombent fouvent dans le bas & dans le 

Î uierile ; mais vous diriez que ITtalien s’y 
aifle aller par légèreté , & que l’Anglois s’y 
précipite par réflexion. L’Italien ne peut s’em- 
pêcher de mêler quelque chofe de comique 
& de burlefque dans fon férieux : l’Anglois 
au contraire conferve toûjours un certain air 
rêveur & férieux jufques dans fon comique. 
Le premier vous ébloüit d’abord j mais lorf- 
qu’on le regarde de près , on n’y trouve fou- 
vent que du faux , ou , comme on l’a dit , 
du clinquant* Le fécond vous donne réelle- 
ment de l’or j mais de l’or tel qu’il fort de 
la Mine , fans couleur , fans éclat , & mêlé , 
de beaucoup de matières étrangères. Enfin , 
l’Italien réjouit & amufe agréablement l’i- 
magination î mais il eft rare qu’il inftruife, 

^ L’Anglois veut toûjours inftruire : il y réüflit 
même affez fouvent j mais il occupe & fati- 
gue fi fort l’efprit , qu’on fort de la le(5hire , 
comme de la compagnie de ces Sçavans 
réfervés & fentencieux , qui gênent & qui 
laflènt dans le tems même qu’on les ad- 
mire. 

Tels font, fuivant nos idées , les rapports 
Sc les différences qui fe trouvent en matière 
d’efprit dans ces deux Nations. Il fuffit que 
la peinture que je viens d’en faire , convienne 
au- plus grand nombre de leurs Auteurs , 

V pour que Tes particuliers qui fe font élevés 
au-deüus du génie qui régne parmi eux 
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Xvj DISCOURS 

n’ayent pas lieu de s’en plaindre. Comme 
tous ceux d’une Nation ne peuvent pas fe flâ- 
ter d’avoir les avantages qu’on lui attribue , 
de même il feroit injufte de prétendre qiic 
tous en euflent les défauts. De femblables 
portraits font toû jours fujets à de grandes ex- 
ceptions. C’eft avec la même précaution que 
je fouhaite qu’on life ce que la néceffité où 
je me fuis trouvé de toucher à plulîeurs en- 
droits de mon Auteur , m’oblige de dire en- 
core fur le goût des Anglois en oppofîtion 
.avec le nôtre. 

Ils aiment à donner à penfer jufques dans 
leurs moindres Ecrits , & croyent faire plailîr 
au Leéteur de lui laifler toûjours quelque 
chofe à deviner. Nous voulons qu’on nous 
épargne la peine de la recherche , & tfou- 
ver tout fans qu’il en coûte rien à notre em- 
preflement. Ils imitent très-héureufement la 
Nature mais , femblables aux Peintres Fla- 
mands , peu délicats fur le choix de la belle 
Nature , tout ce qui la répréfente dans le vrai 
leur plaît : nous y fouhaitons du choix ; & 
malgré la fineffe & la correétion du pinceau , 
nous blâmons l’Ouvrier , fi fon fujet n’elî 
pas noble & grand. Plus attentifs au fond des 
chofes qu’à la maniéré de les exprimer j pour- 
vû que leurs penfées foient rendues avec force 
& avec netteté , ils prétendent qu’on doit 
être fatisfait. Pour nous , accoûtumés à con- 
fondre la beauté du ftyle avec la beauté du 
fens , nous donnons fouvent plus d’attention 
- au tour de la penfée , qu’à la penfée même. 
Ce qu’ils appellent fimple , naïf & familier, 
çft prefque toûjours regardé parmi nous corn- 
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PRELIMINAIRE, ' xvij 
me bas , groflâer & trivial. ((«) Ils convien- 
nent que nous parlons & que nous écrivons 
bien ; mais en même tems ils foutiennent 
que nous ne fçavons pas penfer. De notre 
côté nous leur reprochons que leurs penfées 
font n alambiquées , tirées de lî loin , & fî 
fibtiles J qu'elles ne font qu’embarralîer l'ef^ 
prit fans l'éclairer. Ils alTurent que nous n'a- 
vous aucune des parties qui forment le Poè- 
te , & difent (b) nettement que nous ne pou- 
vons prétendre à la gloire de l’être. Nous 
convenons qu'ils ont du feu , mais un feu 
fombre, qui répand plus de fumée que de 
lumière ; qu'ils ont de l'imagination , mais 
de cette imagination qui tient plus des noi- 
res revêries d'un Mélancolique , que des vi- 
ves faillies d’un génie heureux & fécond j que 
leur ftyle efl: fort élevé iufqu’à l’enthoufîafme; 
mais aufli nous leur appliquons' ce mot de 
Petrone : Vous parlez plus en Poète qu'en 
Homme , p/us poeticè quàm humanè locu^ 
tus es î & nous difons d'eux en particulier 
ce que le Duc de Bouxingham dit de tous les 
Poètes en général : 

(c) Pour un feul infpîré , dix feront poffedés 
' Le Chevalier T emple , dans fes Eflais , em- 

(a) C’Éft le fentiment du cér comme de grands Ecrivant 
lebre Waller, dont j’aurai oc- que comme de grands Poètes* 
cafion de parler ailleurs. U (i) N->s Compatriotes, dit lê 
n’en exceptoit que Corneille, C. de Bolimbroke écrivant au 
comme on le peut voir d.ins Sieur Prior, font aufli mauvais 
une Lettre de S. Evremont au Politiques , que les François 
même Corneille. Et en gène, font mauvais Poètes. Repm,f 
ral , lî les Anglois lifent & pii- thr ummitttt affcinted f,r , &c. 
lent même (ouvent Racine , page JJ9. 

• Moliere, la Fontaine, Régnier, (4) For tçn Infpir’d,ten thou- 

lîefpréaux , &c. il eft certain fand grc poflèft , Ejf»] hpou gtf 
fliuiij regvdçnç plucgi rq, 
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xviij DISCOURS 

pruntant le langage de la Médecine , ap- 
pelle l'Angleterre la Région de la Rate» Et 
M, Addifl'on avoue que fes Compatriotes font 
naturellement imaginatifs. Ce tempérament 
fombre & atrabilaire , dit-il , (a) qui eft lî 
commun dans notre Nation , nous jette dans 
une infinité de vifions & d'idées bizarres, aux- 
quelles les autres Nations ne font pas fi fujet- 
tes : de-là vient , félon ce grand génie , le 
goût qu’ils ont pouf les Allégories ; & rien 
ne nous empêche aulfi d'y rapporter cette 
multitude de comparaifons , iuftes à la vérité, 
mais trop recherchées , qu'ils entalTent dans 
leurs Ouvrages , de quelque nature qu'ils 
foient : mais le François né vif & in.pétueux, 
s’impatiente de tout ce qui l'arrête dans fa 
courfe; il tend tdûjours à fon objet , & traite 
d'importun & de frivole tout ce qui paroîc 
l’en éloigner. L’Anglois , qui joint à un gé- 
nie vafte & profond une facilité furprenante 

1 )Our l'invention , ne peut fe captiver dans 
es bornes d'une Jufte exaftitude -, il hazarde 
ibuvent des chofes qui n'ont ni régie ni me- 
fure , & tient pour maxime qu'un Poëte ne 
doit reconnoître d’autre Maître qu’Apollon , 
c'ert-à dire en bon François , fon imagina- 
tion. Pour nous , qui penfons qu’il eft moins 
Jionteux à 1 Homme de fe laiffer conduire que 

nons volontiers les An- 
comme nous nous cro- 
foumettre aux régies . 


de s’égarer , nous 
ciens pour ^ides ; & 
yons obliges de nous 


(4) Ingli'harenaturaUyfân* ; qaentin our Nation tomany* 
tîÀils , and vei2 dîrpoied by wild notions . and vifions to 
that glooniineff aM melan* wich others arç OOt ' fojUablCc 
eboiy ofteoipcri wich ii fe fre- 1 V9> 


Digitized ir^ C 



PRELIMII^AIRE, xîx 
îl n’eft pas facile de nous perfuader, qu’il 
y ait dans le monde aucune Nation aflez 
privilégiée pour être en droit de s’en dif. 
penfer. 

Il ne m’appartient point de décider fur ce 

Î [u’il y a de jufte ou d’outré dans ces accu- 
ations j encore moins de vouloir balancer les 
avantages que nous prétendons avoir fur nos 
voifins , non plus que ceux par lefquels ils fe 
glorifient de l’emporter fur nous. Je ne fçaî 
même s’il y a perfonne qui puUTe fe flâter 
d’être allez affranchi des impreffions de l’ha- 
bitude & des préjugés de l’éducation , pouf 
ofer le faire. Mais qu’on prouve fi l’on veut, 
que fouvent la fagelfe & la circonfpeétion 
de nos Auteurs dégénéré en timidité j que 
ce qui nous paroît téméraire , n’eft qu’hardi ; 
que nous a|)pellons licence , ce qui mérite le 
nom de genéreufe liberté , & que cette ex- 
trême retenue que nous nous impofons fur les 
idées & les exprelTions communes & ordi- 
naires , vient d’une faillie délicatelfe qui éner- 
ve nos Ecrits , loin de les embellir : quand 
tout cela feroit évidemment prouvé, nos Ecri- 
vains n’en conclurront jamais qu’il leur foit 
permis de blelTer ouvertement les Loix qu’ils 
trouvent établies. C’eft à eux de s’y confor- 
mer jufqu’à un certain point , & de confer- 
ver ce qu’elles , peuvent avoir de bon , fans 
chercher à plaire par ce qu’elles ont de dé- 
fedlueux. S’il ell permis de flâter les Hom* 
.mes fur leurs foibles , ce ne peut être qu’en 
vue de les en guérir , & de les ramener au 
bon fens. Notre Langue ne manque point de 
force ) c’eft nous feuls qui en manquons , & 
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qui ne fçavons pas ia faire valoir. L’air mâle 
& nerveux , les heureufes hardiefles , les 
tours vifs & énergiques , & cette vigueur de 
penfées que les Etrangers admirent avec nous 
dans Montagne , la Bruyere , & fur-tout dans 
feu M. B O fluet , Evêque de Meaux , le prou- 
vent invinciblement. Cependant , quoique ce 
foit par pure foiblefle qu’un Malade ait cer- 
tains dégoûts & certaines répugnances , fur 
lefquels il femble qu’il ne puifle fe vaincre 
auffi long-tems que dure l’indifpofition qui 
les produit , il y a de la folie & de la du- 
reté à n’y point avoir égard j mais il y en 
auroit encore davantage à les entretenir par 
une condefcendance exceffive. 

C’eft: M. Pope lui-même qui m’a fourni ce 
principe j il fera donc aflez généreux pour me 
pardonner de m’en être fervi quelquefois con- 
tre lui. Au relie, s’il m’dl arrivé de diminuer 
la grandeur de fes penfées , c’étoit unique- 
ment pour les mettre à la portée de nos el^ 
prits. Si je n’ai pas craint d’expriiiier natu- 
rellement ce qu’il relevoit par une métapho- 
re , ni de retrancher plufîeurs de fes images 
& de fes comparaifons , je déclare que c’efl: 
beaucoup moins parce qu’elles m’ont paru 
répréheniîbles , que par l’impoflibilité où je 
me fuis trouvé de les faire goûter au com- 
mun de nos Leéteurs. 

Et jpour en donner un exemple , qui mérite 
-peut-être quelque attention , a caufe des con- 
féquences qu’on en peut tirer , dans le def- 
fcin de jetter plus de ridicule fur certains Cri- 
tiques , qui déchirent inipitoyablement les 
Poètes } après avoir travaillé fans fuccès à k 
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P RE LIMINAIRE. . Xxj 
devenir , l'Auteur , dans VEjfai fur la Criti- 
que , employé cette comparaifon.: Ainjt , dit- 
U, ^ de notre tems les Apoticaires , à force 
de voir les ordonnances des Médecins , ap- 
prennent VArt d’en jouer le rôle , & met- 
tent hardiment en pratique^ des maximes 
quils prennent mal : ils ordonnent , ils dé- 
cident , & traitent enfuite leurs Maîtres d’î- 
gnorans. Cette image plaît aux Anglois : tous 
les François que j'ai confultés la trouvent 
choquante. Il ell bon de remarquer cepen- 
dant que le mot Anglois Apothicary , eft tiré 
du Grec , comme notre mot François Apo- 
thicaire , & qu'à l'exception de la terminai- 
fon , il fonne précifement de la même ma- 
niéré. Cela fuppofé , il n’y a pas moyen de 
dire qu'il foit moins noble , ou plus propre 
dans l'une ou dans l'autre Langue , à reveil- 
ler certaines idées dégoûtantes j que le vul- 
gaire attache à cette Profeflion. Refte donc 
que la différence vienne de la diverfité du ca- 
raélère des deux Nations , dont l'une regarde 
comme noble , ou du moins comme.indiffé- 
rent tout ce qui entre dans le commerce de 
la vie , dès qu'il a quelque utilité , & qu'il 
n’a rien de contraire aux premières impref- 
fions de la Nature : au lieu que l'autre s'eft 
accoûtumée à confîdérer comme baffe toute 
expreflion deftinée à fîgnifier des aétions ou 
des emplois , qui ne conviennent point en 
public a des perfonnes d'un rang diftingùé. 

* So Modern’Pothîcaries Bold în the praôice of mifla* 
taught the art ken rules , . , i 

By Doftors bills tQ Play tbe Preferibe , appiy » and cal* 
Dodon’part rh«ir mafters fool*. 
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ixi) ^ DISCOURS 
Et c’eft là , s'il m’eft permis de le dire y 
la feule & véritable raifon jpour laquelle Ho- 
mère a pû , fans rien perdre de fa dignité , 
defcendre dans des détails , qui rendroienc 
aujourdhui nos Poètes ridicides. Puifque de 
fon tems, comme dans celui des Patriarches, 
les Rois" & les Princes tuoient les animaux 
qu'ils dévoient manger , & préparoient eux- 
mêmes leurs repas j qu'ils attelloient leurs 
chevaux à leur char i que leurs Fils gardoient 
les Troupeaux , & que de leurs propres 
mains les Princes lavoient leurs linges , & 
alloient puifer de l'eau aux fontaines publi- 
'■ ques : les termes dont on iifoit pour peindre 
ces adions , & le nom des divers inftrumens 
qu'on y employoit , n’avoient alors rien de 
tas , parce qu'ils participoient en quelque 
façon à la noblelTe des perfonnes qui s'en 
fervoient. Mais au contraire , la bafleflè de 
la plûpart de ceux qui exercent aujourdhui 
parmi nous les Arts Méchaniques , fait que 
nous attachons infenfiblement des idées baf- 
fes aux. mots François qui les expriment. Il 
n'eft donc pas étonnant que les Sçavans ne 
joignent pas les mêmes idées à des expref- 
lîons Grecques & Latines, que non-feulemenc 
ils n'entendent jamais prononcer dans les 
rues & dans les boutiques par des perfonnes 
de la lie du peuple , mais qu'ils ne rencon- 
trent encore que dans des Livres anciens & 
refpedés. On peut dire cependant que chez 
les Anciens ces mots ont quelque chofe de 

Î *lus fonore & de plus harmonieux , que dans 
a plûpart des Langues vivantes j mais cet 
avantage ne peut fervix qu’à rendre le fty le 
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plus doux ou plus nombreux. Un Vers dont 
Ja cadence frappe agréablement roreille , 
peut d’abord réduire fefprit j mais cette il- 
lufion fe diffipe bien-tôt ; & quelque belle 
qu’on fuppofe une Langue , il eft impoflible ,, 
comme certains Critiques ont voulu nous le 
perfiiader , qu’elle donne jamais par elle-mê- 
me de l’agrement & de la noblefle aux plus 
petites chofes. 

Cette réflexion prouve évidemment que ce 
n’eft point la faute de notre Langue , mais 
plutôt la nôtre ; ou , lî les Etrangers veulent 
nous en croire fur notre parole , l’élévation , 
& la délicatefle de notre génie , qui bannit 
de tous les Ouvrages polis une infinité de 
chofes , qui fourninoient aux Grecs & aux 
Latins des defcriptions fi variées & fi tou- 
chantes , & que nous lifons encore avec plai- 
fir chez la plupart de tous nos voifins. 

Chaque Nation fe croit en polfeflton de la 
meilleure maniéré d’écrire , & s’eftime fou- 
vent par les mêmes raifons , qui font que les 
autres la méprifent. Tous ont du moins , 
iorfqu’on les attaque vivement , une réponfe 
qui fembleroit devoir arrêter le Cenfeur le 
plus déterminé j c’eft de dire qu’on ne les 
entend point. L’Abbé Fontanini , (a) moins 
elHmabîe encore par fa varte érudition , que 
par la juftelfe de fon goût , bien loin de fouf- 
crire à la Cenfure que le P. Bouhours , dans 
fa maniéré de bien penfer , a faite des Au- 
teurs Italiens , foutient qu’il ne les condamne 
que parce qu'il les connoîc mal , & il ne 


C«) Depuis nommé Arcfaevêouc ticulaire d’Ancyre j mort S 
,Roraecni7jf, 
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craint point d’afliirer que tout(^i)Etranger eft 
incapable de juger des autres Etrangers , 
parce qu’il eft élevé dans une haute opinion 
des chofes de fon Païs , & qu’il n’a qu’une 
connoiirance très - iniparfaite de celles des 
autres. 

On ne peut fe diflimuler que ce principe 
ne foit vrai jufqu’à un certain point. Mais fi 
l’équité nous défend quelquefois de juger des 
Etrangers , parce qu’étant éloignés d’eux , 
nous ne les connoilfons pas aflfez , ne pour- 
roit-on pas dire qu’il ne nous ert pas plus per- 
mis de prononcer fur nos propres Auteurs , 

Î >ar la feule raifon que nous vivons au mi- 
ieu d’eux ? Quand on eft trop loin d’un ob- 
jet , on ne le voit que confufement , & rare- 
ment tout entier : quand on en eft trop près, 
on ne voit que lui j il ofFufque la vûë , & dès 
lors on ne peut le comparer avec les autres. 
Qu’on m’affigne donc un jufte milieu, où l’on 
n’ait à craindre aucun de ces deux inconvé- 
niens , lorfqu’il fera queftion de juger entre 
les Etrangers & nous. 

D’un autre côté , le même orgueil qui 
aveugle chaque homme en particulier , faf- 
cine en général les yeux de toute la Nation. 
Chacun fe croit obligé d’en foutenir la gloi- 
re , un intérêt fecret fe met de la partie , & 
nous perfuade aifément que le Païs où nous 
fommes nés l’emporte fur tous les autres. 
On le croit de bonne foi j & le préjugé de- 

(4) Oeni foraftiere non é proprie , e del conto leggicrjp. 
itto a giùdicar degli altri ftra- lîmo delle altrui* 
hier! , perche egli é nudrico tlafifomâ 
deU' altéra opinione deUe cofe 
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"î^ent fi fort , qu’on ne peut plus le diftinguer 
<ie la raifon. Ceft en vain que ceux d’un avis 
contraire , après s’être épuifés en raifonne- 
niens en appellent au fentiment î l’opinion 
vient à bout avec le tems de prendre chez 
nous la place de la Nature, Ce que les au- 
tres ne peuvent lire fans peine dans nos Ou- 
vrages , nous donne un véritable plaifir ; 
parce que nous fommes aflez heureux pour 
en trouver à tout ce que nous voulons. Ainfî 
quand on aime une chofe , il eft toûjours 
vrai de dire qu’on fent qu’elle ell aimable : 
mais d’en conclurre qu’elle le foit réellement 
ce feroit renoncer à toutes les lumières du 
bon fens & de l’expérience. 

Où trouver donc un Arbitre alTez éclairé 
& alfez impartial j pour prononcer entre la 
raifon & l’amour propre ? Perfonne ne peut 
être Juge dans fa propre caufe ; encore moins 
en matière de bel efprit , où il eft plus aifé 
de fe faire illufton que dans toute autre. Rien 
d’ailleurs de plus équivoque , que ce qu’on 
appelle goût : la diltinétion du nécelfaire & 
de l’arbitraire fur ce point , échappe aux gé- 
nies les plus pénétrans. Ne fçait-on pas que 
dans tous les tems les plus grands Critiques, 
ont porté des iugemens entièrement oppofés, 
Cicéron , quelqu’excellent Connoilfeur qu’il 
fût d’ailleurs , regarde Plaute (a) comme le 
modèle de la fine plaifanterie , & lui trouve 
une délicateffe particulière pour les rencon- 
tres ingénieufes. D’un autre côté , (h) Ho- 

(a) Oiiplex eft focandi ee- I qno jencre Plantas noRer r> 
nus. . ..alterum elegans, ar6a> I fcrtus eft. Cie.Ojf-L» i- 
nuiii , lugeniofuin, facetum , I (i) At noBri groay» flautt' 
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race , qui femble avoir recueilli tout le bom 
goût du fiécle d'Augulîe , avance fans crainte 
d'en être défavoiié <|ue Tes Ancêtres avoienc 
été allez bons , ou plutôt affez fots pour ap- 
plaudir aux pointes de ce Comique. Un An- 
cien av.oit dit qu’il n’étoit pas étonnant que 
le fameux Temple d'Epheie eût été brûlé la 
même nuit qu’ Alexandre vint au monde , 
parce que Diane étoit pour lors occupée à 
veiller fur la mere de ce Prince. Le même 
Cicéron , qui rapporte ce mot , (a) ajoûte 
qu’il le trouve très-jiille & très-agréable, 
concinne ut mv.lt a Timœus , &c. Si l’on en 
croit Plutarque ^ de tous les Hiftoriens le 
plus judicieux , cette penfée eft fi froide , 
qu’elle eût été capable d’éteindre l’incendie. 

Il ell vrai que tous les Hommes eftimenc 
Virgile, Horace v Cicéron , Tite-Live , Sal- 
lulle , Tacite , &c. Les Italiens, admirateurs 
du Tafie, & les Anglois , partifans de Mil- 
ton , fe réunifient à aimer l’Iliade & l’Eneï- 
de. Mais d’un autre côté , il eft conftant que 
cette approbation , toute générale qu’elle pa- 
roît d’abord , tombe beaucoup moins fur 
les divers morceaux qui compofent ces ex- 
cellens Ouvrages , que fur le tout qui en 
réfulte. C’ert en ce point feul que convien- 


nes 8c numéros , 8c 
Xaudavere faits, nimium pa> 
ttenterutrumque , 

Ne dicam Aulté miraci, fi modo 
ego & vos ^ 

Scimus innrbanum lepido fe- 
ponere difto. 
tbrat. Art. Paét. 

(0 Qi'i citn in hiftoria disif- 
fet uuâ nqfte natus eflet Ale- 
Jcander Dianx Ephe/uf Tem- 
flum defiagravifie , adjunxitii 


minimé efle mirandum , quôd 
Diana ciim in partu Olympia- 
dis adelfe volmflet , abfuifiec 
domo. Cic. L- x> it Nat* Dttu 

^ îi’f nyyirixr i 

KXTaa-<ot<r*i riiv zsvpxxictt 
’eiei/.ij» ùaé ^VKf'xi Vtir 

ftiii.t VitaAlex. 
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PRELIMI^^JIRE, xxvij 
nent tous les Hommes •, mais rien de contra- 
didtoire que les jugemens qu’ils portent en 
particulier les uns fur le ftyle , & les autres 
lur les penfées de ces célébrés Auteurs, Ajoû- 
tez à cela > que pour la plûpart ils n’ont pas 
été tout d’un coup en pofleflion de cette 
haute réputation dont ils joüiflfent à préfenr. 
Il leur a fallu des lîécles entiers pour vain- 
- cre le mauvais goût ou l’envie de leurs Com- 
patriotes. Le tems feul a pû mettre le fceau 
à la bonté de leurs Ecrits. Sans parler des 
Anciens , les aflauts que le Taffe eut à foii- 
tenir de la part des Critiques , dans fon pro- 
pre Païs , & l’obfcurité où le Pocme de 
Milton, auj ourd hui fi fameux , a été long- 
tems enféveli parmi les Anglois même , ne 
font que des preuves trop convaincantes de 
la foibleffe de l’efprit humain , & de l’in- 
certitude de fes jugemens. 

En faut-il davantage , après les exemples 
qu’on vient de voir , pour apprendre aux 
Hommes à fufpendre leur fentiment , non- 
feulement fur les Auteurs que la nature fem- 
ble avoir mis hors des bornes de leur jurî- 
didbion , mais même fur leurs propres Com- 
patriotes J qui paroiflent plus de leur com- 
pétence ? En attendant qu’il s’élève quelque 
génie extraordinaire , dont l’autorité foit fî 
bien établie parmi toutes les Nations , que 
fes avis foient des Loix dont il ne foit plus 
permis d’appeller i le parti le plus fage & 
le plus équitable ne feroit-il point d’en ufer 
avec les Etrangers , comme C^intilien (a) 

(a) Moderte tamen & cir- l quocl plerîfque 
cumfpefto judicin de tantis vî. l nçnt qu* non inteiligunt. 
rit pronuntiandiun e(t « ne • l 
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Xxviij DISCOURS 
veut que les Modernes en iifent avec les An- 
ciens Si nous n’avqns point de titre incon- 
tellable qui nous allure le premier rang dans 
la République des Lettres , ils font aufli dans 
I impuilTance d’en alléguer aucun qui nous 
rorce à le leur céder. Ils ont fans doute leurs 
perfeélions & leurs défauts , comme nous 
avons les nôtres , & peut-être dans un mê- 
lange égal. Rien ne nous empêche d’en dire 
notre fentiment ; mais on ne fçauroit le faire 
avec trop de réferve , ni trop de retenue , de 
peur qu’il n’arrive quelquefois de les con- 
damner ) ou même de les approuver parce 
qu’on ne les entend pas. Le bon fens ne vou- 
droit-il pas encore que dans ces occalîons , 
on s'attachât plûtôt au delfein & à la com- 
pofîtion de tout l’Ouvrage , qui doivent être 
les^ mêmes en tout tems & en tout païs , 
qu’aux ornemens de chaque partie , qui ne 
font point fondés fur des principes invaria- 
bles , & qu’on pourroit comparer à des mo- 
des indifférentes en elles-mêmes , qui n’o- 
bligent que ceux parmi lefquels elles font 
reçues ? 

A l’égard de nos propres Auteurs, fi le tor- 
rent de la coûtume ne doit jamais les con- 
traindre à forcer leur ftyle Sc leur efprit, pour 
furprendre le Leéteur par des épithètes rares 
& imprévues , ou , pour femer leurs Ecrits 
d'Antithéfes , dont toute la beauté confifteroic 
dans le choix & dans l’arrangement des mots; 
quoiqu’ils doivent encore moins s’aflujétir à 
quitter le folide pour le brillant , l’utile pour 
l’agréable , & le vrai pour le fpécieux , on 
Ae peutdifconvenir cependant qu’ils ne foient 
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P RE LIMINAIRE, xxk " 
dans l’obligation de fe conformer en quelque 
façon au goût de la Nation qui doit les lire , 

& par conféquent les juger, La feule précau- 
tion qu’ils ayent à prendre , eil: de s’en ap- 
procher aflez , pour qu’on ne puilfe pas les 
accufer de s’en trop éloigner. 

Et comme malgré toute la raifon , l’Hom- 
me fe trouve fouvent dans la malheureufe né- 
celîité' de fe conduire par préjugé , & que 
toute fa fagelfe ne va communément qu’à 
choifîr entre les bons & les mauvais , il pa- 
roît qu’il n’en eft point de plus-raifonnable , 
ni de moins honteux que le préjugé de tous 
les âges & de toutes les Nations , qui nous 
porte à regarder les grands Auteurs de l’An- 
tiquité , comme les feuls modèles qu’on doive 
fe propofer. Ce refpeél ne doit point aller ^ 
jufqu’à nous perfuader que tout foit de la 
même force & de la même beauté dans leurs 
Ecrits, Mais fi par un principe de reconnoif 
fance , on ne fe croit pas permis de les accu- 
fer du moindre défaut , il eft , félon M. de 
la Motte, (a) un moyen de conferver leur 
réputation fans faire tort à la fienne ; c’eft de 
fuivre l’exemple de leurs plus grands Défen- 
feurs , qui fe gardent bien de les imiter en 
certaines chofes , quoiqu’ils trouvent toujours 
des raifons ingénieufes pour les juftifier de 
tout ce qu’on leur reproche. 

Si quelqu’un , meilleur François fans doute 
que Critique , s’imaginoit que dans ce que 
je viens de dire , je n’ai pas alfez foûtenu la 
gloire de la Nation , je lui répQndrois avec 

i*) l^cours fur U ^ 
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M. de Voltaire, (a) que le véritable amour 
de la Patrie conjifle à fe montrer fidèles Su- 
jets , ^ bons Citoyens ; mais que difputer 
feulement fur les Auteurs de notre Nation , 
nous vanter d‘ avoir parmi nous de meilleurs 
Poètes que nos voifns ^ ce ferait plutôt fot 
amour de nous-mêmes , qu amour de notre 
Pais, 

On fent qu’il relie encore beaucoup de 
chofes à dire fur des matières lî importantes, 
& fur lefquelles il eft fi difficile de fixer les 
efprits. Peut-être que je pourrai un jour les 
développer avec plus d’étendue j mais je crois 
en avoir affcz dit pour mettre le Lefteur en 
dtat de profiter de l’Ouvrage que je lui pré- 
fente , & fur tout pour me juftifier de ne 
m’être point renfermé dans les bornes d’une 
Traduélion régulière. 

Je conviens qu’il feroit ordinairement à 
fouhaiter que les Traduéleurs fe regardaffent 
comme ayant les mains liées ; que fans égard 
à leur goût & à leurs préjugés particuliers , 
ils s’attachaffent à nous flaire connoître un 
Ouvrage tel qu’il eft, en un mot , qu’ils cher- 
chaflent moins à plaire , qu’à nous faire con- 
noître ce qui plaît à la Nation pour laquelle 
.leur Auteur a travaillé. Ces fortes de Tra- 
duélions (è) auroient leur utilité , en ce 
qu’elles ne déguiferoient point le goût ni le 
caractère des Ecrivains étrangers , & qu’elles 
conferveroient à chaque Auteur fon air pro- 
pre & naturel , & jufqu’à fes défauts mêmes. 


(4) Tradu£lion de Ton Eflai 
fur le Poëme Epique. 
ii) Voyez le Journal «les 


Sqavans , fur la Tradnftîoi» de 
rEflai fur l’Homme , par 
p. 5 . œo» d’AvtU» X73dy 

J 
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Rien ne fer oit plus utile , ou du moins plus 
curieux , je l'avouë , mais s'il faut le dire , 
rien ne me paroît moins polTible , fur - tout 
lorfqu'il s’agit d’un Poëte , tel que celui dont 
il eft queftion. L’expreflîon n’ell-elle pas l’a- 
me de la Poëfîe ? Et faites-vous connoître le 
Poëte , fi vous ne faites connoître fon expref- 
fion ? Vous ne pouvez même fouvent rendre 
fes penfées j ne tiennent-elles pas prefque 
toujours à l’expreffion ? Changez-la dans les 
penfëes de nos meilleurs Poëtes François , 
vous leur ôtez ce qu’elles ont de fublime Sc 
de frappant ; je n’y vois plus que des vérités 
triviales , que j’approuve , il eft vrai , mais 
que je ne puis acimirer. Vous me préfentez 
le Squelette du Poëte j mais vous ne me don- 
nez pas le Poëte même. 

La Proie , dit un célébré Critique , peut 
rendre exadement le fonds de la penfée j mais 
elle ne peut exprimer , ni l’énergie , ni les 
açrémens qui dépendent de l’arrangement 8c 
du choix des mots , de la mefure , de la ca- 
-dence , de l’harmonie ; & il foutiënt qu’il eft 
auffi impoffible à un Tradudeur François de 
nous mettre en état d’apprécier le mérite 
d’Homere & de Virgile en qualité de Poëtes , 
qu’à un Graveur de nous donner dans une 
Eftampe une jufte idée du talent que le Ti- 
tien ou le Carrache avoient pour la Pein- 
ture. 

Ce que l’Auteur des Obfervations fur les 
Ecrits modernes dit * des Poëtes .Grecs & 
Latins , il l’eût dit à plus forte raifon des 
Poëtes Anglois , puifqu’il y a plus loin de 

# Tome III. Lettre 4o< 
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leur fa^on de penfer , & de s’exprimer à la. 
nôtrej)( .qu’il n’y a loin de la nôtre à celle des 
Grec^*'ou des Latins. Auffi qiielqu’eftimables 
que foient les Tradudions que Mr. D. S. nous 
a données de VBJfai fur V Homme & de l'Ejfai 
fur la Critique , ceux qui entendent égale- 
ment l’Anglois & le François , difent ouver- 
tement , qu’il eft impoflible d’y reconnoître 
M. Pbpe. S’ils y retrouvent le Philofophe , 
ils n’y: retrouvent prefque jamais le Poete. 

Mais fera-t’on plus en droit de décider liir 
ma Tradudion du goût & du caraftère par- 
ticulier qui régne dans la Poëfie de M. Pope ? 
O eft ce que je fuis bien éloigné de penfer. 
Je fuis perfuadé au contraire , qu’une partie 
de ce que j’ai avancé contre les Traduélions 
en Profe , peut retomber fur les Traduéiions 
en Vers, Je veux que celles-ci puiflent juf- 
qu’à un certain point nous rendre 'Tefprit , 
le feu , la hardiefle , la force & l’imagina- 
tion qui feront admirer l’Original j mais quels 
font les traits particuliers qui caraftènfent 
cet efprit , ce feu , cette hardielfe , cette for- 
ce , cette imagination ? C’eft ce que la leule 
connoilfance de la Langue , dans laquelle il 
eft écrit , peut apprendre , & ce qu’on ne 
peut raifonnablement exiger d’aucun Tra- 
diiéleur. 

Il a paru en 1717. un Poëme en cinq 
Chants, imprimé à Londres & 4 Afterdama 
fous le titre d'EJfai fur la Critique , imité de 
M, Pope ; mais le Sïëur Robeton , Confeiller 
& Secrétaire Privé du feu Roi d’Angleterre , 
qui en eft l’Auteur , s’ett fi fort approprié les 
penfées de fon modèle , & les a tellement 

habillées 
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habillées à la Françoife , ou plûtôc à fa ma- 
niéré , qu'elles n’y font jprefque plus recon- 
noilfables. Il eft même étonnant qu’avec de 
fi excellens matériaux , ce qui eft la moindre 
louange qu’on puifle donner à l’Eflai de M. 
Pope , il n’ait rien fait de plus jufte ni de plus 
achevé. Il a tous les défauts qu’un François 
trouveroit dans l’Original Anglois , & en a 
rarement les beautés. On ne peut juger ^ dî- 
fent les Journaliftés de Trévoux , ^ jt ce Poè- 
me eft J^ait pour apprendre P Art de compofer 
une Pièce d’efprit Jans défauts , ou P Art de 
critiquer les défauts à"une Pièce d'efprit. U 
jette^ au hazard, continuënt-ils , quelques ré- 
flexions fur les Auteurs & fur les Critiques 
de toutes les Nations , mais fur-tout de la 
Jîenne. Il le fait cependant quelquefois avec 
efprit , mais jamais avec ordre <jx avec juge- 
ment. Si un Eflai en Vers ne demande pas 
autant de méthode qu’un Traité en Profe , 
rien ne difpenfe au moins de mettre de la 
liaifon & de la juftefle dans fes penfées ; & 
c’eft par-là qu’on trouvera peut-être ma Tra- 
dudtion aufli différente de l’Ouvrage du Siettr 
Robeton que fon Poëme i’eft de celui de M. 
Pope. 

Au refte , je crois qu’il eft inutile d’avertir 
qu’on ne doit point s’attendre à trouver dans 
mes Vers la pompe & l’élévation propres au 
Poëme Epique , Ôc aux autres fujets qui tien- 
nent du merveilleux. La fimplicité , la pré- 
cifîon & la clarté , font le caradlère du 
genre Didadlique j il y eft queftion de rai- 
fonner , non de peindre. Le Poete , fi des 
* Mémoires pour le mois d’4oüt nij, 

G 
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Ouvrages de cette nature fufHfent pour méri- 
ter ce nom . le Poëte , dis-je , y doit parler 
beaucoup plus au jugement qu’à l’imagina- 
tion , & par conféquent il ne lui eft pas poC- 
fible d’y donner l’ellor à Ton génie. Cette vé- 
rité a toûjours paru fi confiante , que les Cri- 
tiques ^ ont prétendu qu’Horace, dans fes 
Epitres , & fur-tout dans fon Art Poétique , 
avoit exprès rabaififé fon fiyle i pour donner 
plus de poids à fes Préceptes , & pour faire 
voir que ce n’étoit pas fur des grands mots , 
ni fur des expreffions fuperbes , mais unique- 
ment fur le vrai , qu’il vouloir établir la fo- 
lidité de fes maximes. 

Après tout , le genre Didactique ne laiiïe 
pas d’avoir fes ornemens & fes beautés 5 mais 
il femble que fa nature foit d’être beaucoup 
plus infiruCtif j qu’agréable ; & quoique M. 
Pope foit le plus poli & le plus infinuant de 
tous les Maîtres , c’efi toûjours un Maître , & 
cette qualité entraîne avec foi quelque chofe 
de rebutant : il remonte jufqu’aux premiers 
principes : loin de chercher à diffiper l’efprit , 
fon but efi de l’appliquer ; pour mieux incul- 
quer fes Maximes , il efi quelquefois con- 
traint de les répéter & de revenir fur fes pas. 
Il efi vrai qu’il a fçû y faire entrer quelques 
digreffions , comme pour fervir de repos au 
Lecteur j mais bien des gens n’aiment point 
à fe fatiguer , dans l’efp^ance de fe r^ofer, 
La Satyre efi encore d’une grande reflource 
dans ces fortes d’Ouvrages ; mais fi l’on y 
en trouve quelques traits , ils ne flâtent pas 

♦ Voyez les Jugemens des Sçavans , par M. BaUlet , à 
l'Article d’Horace. 
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beaucoup la malignité du cœur , parce qu’ils 
font pour la plûpart jettes en général , ou 

Î [u’ils tombent fur des particuliers qui nous 
ofit inconnus. Il faudra donc fe réloudre à 
récouter par raifon i mais tout ce qu’on fait 
de la forte , coûte toûjours un peu , même 
aux fages. 

Ces deux Poëmes ne conviennent donc pas 
auxperfonnes qui lifent beaucoup moins pour 
s’inftruirejque pour s’entretenir dansune douce 
oifiveté î mais à l’égard de celles qui d’un ef- 
prit plus folide & plus étendu , ne craignent 
point la peine de la réflexion , & qui ne 
trouvent un Livre bon, que lorfqu^’il demande 
à être lû plus d’une fois , j’ofe alTurer que la 
leélure ne leur en fera point défagréable. 
Qui elfayeroit de lire les Maximes de M. 
de la Rochefoucault aulTi rapidement qu’on 
lit une Comédie , ou des Mémoires Hiftori- 
ques , s’y ennuyeroit immanquablement. Il 
en eft à peu près de même de ces Eflais ; ce 
n’efl: qu’un enchaînement de penfées qui char- 
geroient l’efprit fans lé nourrir , fi on ne (e 
donnoit le tems de les digérer , & d’en cher- 
cher en foi-même l’application. 

Pour rendre la Traduétion de VEJJai fur 
la Critique plus complette & plus utile , fur- 
tout, aux jeunes gens qui veulent fe former 
le goût , & fe remplir des principes folides 
& féconds , qui les mettent en état de ju- 
ger non feulement de la Poëfie , mais encore 
de tous les beaux Arts, j’ai tâché dans des Re- 
marques particulières inférées au bas de la 
page , d’en déveloper davantage certaines 
penfées ? foit par mes propres réflexions , foie 
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par celles des meilleurs Auteurs » anciens ou 
modernes. Je me fuis encore trouvé dans 
robligation d’y joindre quelques Notes ab- 
folument néceflaires pour le commun des 
Lefteurs. J’ai crû auffi qu’on y verroit avec 
plailîr les endroits que M. Pope a imité des 
autres : loin de vouloir par-là rien diminuer 
de fa gloire , je me fuis flâté au contraire d’y 
contribuer : je me fouviens d’avoir oiii dire à 
un Homme d’efprit du premier ordre , * qui 
fe faifoit honneur de le compter parmi fes 
amis , qu’il n’y avoir point de célébré E^i- 
vain qui n’eût trouvé le fecret de faire paffer 
dans les Ouvrages les beautés de ceux qui 
l’avoient précédé , & qiie jamais on n’inni- 
ngj’QÎç un Auteur qui feroit proteflion de n i- 
miter perfonne. 

* le Doôcur Atterburj » Evêque de RocheRer. 
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''7^ E la nature (f de l'état de Vïlomme en 
général ,(if ÿar rapport à l'Univers. La 
ratfon ne peut juger de l'Homme, qu'en le 
confidérant comme defiiné à habiter ce Mon- 
de vijible. V ignorance où nous fommes du 
rapport de ce Monde , avec les autres Par- 
ties qui compofent l'Univers , efi la fource de 
nos plaintes contre la Providence. Polie 
inji^ice de ces plaintes. Pour fentir lafa- 
gejfe de Dieu dans la formation de l'Hom- 
me, ilfaudroit comprendre toute l'économie 
des dejfeins de Dieu. Impojjîbilité où l'efprit 
humain efl de pénétrer cette économie. Il en 
connoît cependant ajfezpour voir que l'Hom- 
me a toute la perfeBion qui convient au 
rang & à la place qu'il occupe parmi les 
Etres créés. C'efi[ en partie fur l'ignorance 
des événemens ftiturs , & en partie fur l'ef- 
pérance du bonheur à venir , qu'efi fondé fon 
Donheur préfent. Ses erreurs ô* fa mijére 
viennent d'un orgueil démefuré , qui afpire 
à des connoijfances & à des perfeBions dont 
l'Humanité n'efi pas capable, llfe regarde 
comme l'objet final de la Création , & veut 
dans le Monde Moral une perfeBion qui n'efi 
point dans le Monde Phyfique , & qui ne 
peut être dans les chofes créées. Il ambition- 
C 4 
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ne tout à la fois les perfeSlions des Anger , 
iX les qualités corporelles des Bêtes. PIut 
definejfe , plus de fenfibilité dans les orga- ' 
nés de [es fens , le rendrait mif érable. Dans- 
l'Univers vîfible il y a un ordre . une gra^ 
dation de perfeüions entre les Créantes y 
d'oii réfulte une fub ordination des unes aux 
autres , (èr de toutes les Créatures à l’Hom- 
me. Gradation de fentiment , diflinh , de 
penfée , de réflexion & de raifon. La raiforr 
donne à VHomme la fupériorité fur tous les 
autres Animaux, & le dédommage bien des 
qualités quils ont au-dejfus de lui. L’union, 
le bonheur à’ la confervation de toutes les 
Créatures , & même de l’Univers , dépend 
de l’ordre , de la gradation iy de la Jubor- 
dination qui régne entr’ elles & entre toutes 
les Parties qui forment l’Univers. Le moin- 
dre déranpment dans une feule defes Par^. 
fies entrameroit la defiruSiion du tout. Il en 
faut donc conclure que tout ce qui efi , efl 
bien ; que l’Homme efl aujjî parfait , aujfl 
heureux qu’il peut l’etre , <ir que tant par 
rapport àfon état préfent , qu’a fon état fu- 
tur , il doit fe réjigner entièrement aux or- 
•dres de la Providence. 
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LES PRINCIPES 


DE LA MORALE, 

ou 

ESSAI SUR L’HOMME. 


EPJTRE PRE MIERE. 


O R S de l’enchantement , Myloid ^ 
lailTe au vulgaire 

Le féduifant erpoii d’un bien imagU 
naiie , 

Fui le fafte des Cours , les honneurs^» 
les plailirs ; 

Ils ne méritent point de fixer tes défîrs. 
jEll-^e à toi de grolfir cette foule importune , 

Qui court auprès des Rois encenièr la fortune ? 
Viens, un plus grand objet, des foins plus impoitans 
Doivent de notre vie occuper les infians. 

Ce grand objet , c’eft l’Homme , étonnant labirinthe. 



* Henri Saint-Jean , Comte 
de Bolingbroxe, ci-devant Se- 
crct»ir» Ri VfiniOrp d’Etat dC 


la Reine Anne. On peut voir 
l’éloge de cc Seigneur à Ufiq 

de U quatrième spiite^ 
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i E s s A I s IT R i’Homme,' 

loOîi d’un plan légulier l’œil rcconnoît l’empreinte. 
Champ fécond , mais fauvage ,• où par de fagcs Lois 
La rofe & le chardon flcuriffcnt à la fois. 

Voyons à quel deffein le Ciel nous a fait naître ; 

Q;ac l’Homme dans mes Vers apprenne à fe connoîtrej 
1 5 De fon cœur ténébreux fondons la profondeur , 
Jufques dans fa baireffc admirons fa grandeur. 

L’un fier de fes talens , enflé de fa fcience , 

Nd croit tien d’impolfible à fon intelligence î 
Pour ces dons précieux l’autre plein de mépris , 

2oDe fa propre raifon femble ignorer le prix } 
Rappellons-les tous deux à fa lumière pure , 

Et cherchons les fentiers où marche la Nature. 

Que par nous éclairé fur les vrais intérêts , 

L’Homme rouglffe enfin de fes vœux indifcrets : 

2 5 Qu’il reconnoilTe ici fes vertus & fes vices î 

Et bravant de l’erreur les dangereux caprices , 

Contre les vains difeours de l’aveugle Âlortel , 
ElTayons de venger les Loix de l’Eterncl. 

Si tu veux éviter les écueils ordinaires , 

3 ®Où fc brife l’orgueil des elprits téméraires , 

Sur des mondes fans nombre éloignés de tes yeux , 
Garde-toi de porter des regards curieux. 

Cherche Dieu dans ce monde , où fa vive lumière 
S’offre de toutes parts à ta foible paupieie. 

3 5 Tu ne peux d’un regard voir les refforts divers , 

Dont le parfait concert entretient l’Univers : 
pénétrer par quel art la Puiffance fuprême , 

Des tourbillons errans a réglé le lÿftcme } 

Parcourir les Soleils , les globes radieux , 

4°Et les Etres divers qui rempliCfent les Cieux ; , 

Et tu veux des décrets qui formèrent le monde 
Comprendre clairement la Sageffe profonde. 

Dans les liens du corps ton cfprit arrêté , 

Au célefte Confeil a-t’il donc afllftiLî ^ — 
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' 45 Eft-Ce une main divine , ou toi, foibletfe humaine , 
Qui formas , qui foutiens cette invincible chaîne. 
Doqt l’effort inlènûble attire tous les corps , 

Et qui les attirant , dirige leurs reCforts 5 
Ptéfomptueux Mortel , ta raifon inquiète 
S°Voudroit approfondir quelle caufe fecrete 
T’a formé li petit , fi foible & fi borné. 

Mais d’abord apprens-moi , pourquoi tu n’es pas né 
Plus foible , plus petit, plus borné dans tes vues i 
Fais-moi fentir pourquoi jufques au fein des nues 
5 5 Les chênes élevant leurs fuperbes rameaux , 

Laiffent ramper fous eux les foibles arbrilTeaux 1 
Tu vois de Jupiter les brillans Satellites ; 

Dis , par quelle raifon fixés dans leurs limites , 

De l’Aftre qui les guide ils n’ont pas la grandeur î 
Si des décrets divins la fage profondeur 
Au plan le plus parfait donnant la préférence , 

Doit enfanter un Monde où brille fa puilTance i 
OÙ quoique féparé , rien ne foit défuni j 
OÙ croifiant par degré jufques à l’infini , 

^ 5 Les Etres différens , fans laifler d’intervale , 

Gardent dans leurs progrès une juftefTe égale ; 

Si pour remplir ce tout que-Dieu forme à fon gré , 
Parmi les animaux l’Homme occupe un degré , 

Le feul point eft de voir , fi le Ciel équitable 
7°L’a placé dans un rang qui lui foit convenable. 
Dans l’Homme , tel qu’il eft , cç qui paroit^mal , 
Eft la fource d’un bien dans l’ordre général. 

L’œil qui ne voit d’un tout qu’une feule partie , 
Pourra-t’il la juger bien ou mal aftbrtic } 

7 $ Lorfque le fier Courfier fçaura pour quel defTeiit 
L’Homme l’afiùjétità recevoir un frein. 

Précipite fa courfe au travers de la plaine , 

Le modéré \ fon gré quand la foudre l’entraîne } 
Loifquc le Bœuf tardif greffé par l’aiguillon , 


Digitize-J by Googlf 



1 


Essai suri’ H o MME, 

Sos^aura par quel ufage il ouvre un dur fillon , 

Far quel noble deftin couronné de guirlandes , 

Du Peuple de Memphis il reçoit les oËFrandcs , 

Nos elprirs affranchis de folles vilions , 

Ne verront plus en nous de contradi£lions , 

S S L’orgueil humain alors aura droit de connoître , 
Pourquoi de fes penchans & l’efclave & le maître , 
Avec tant de foibleffe il joint tant de grandeur 5 
Pourquoi toujours en guerre avec fon propre coeur , 
Tantôt il fe rabaiffe au-deffous de lui-même , 

5 °Et s’élève tantôt jufqu’à l’Etre fuprême. 

Ne foutenez donc plus que l’Homme eft imparfait , 
Le Ciel l’a formé tel qu’il doit être en effet j 
Tout annonce dans lui la fageffe profonde 
Du Dieu qui l’a créé pour habiter ce Monde. 

5 $ Un état plus parfait ne lui conviendroit points 
Son tems n’eft qu’un moment, fon elpace qu’un point. 

Au milieu des tranfports que ton orgueil t’inlpiie , 
Dans le fombre avenir tu voudrois pouvoir lire. 

De nuages épais pour toi toujours couvert, 
looLe Livre du DelUn pour Dieu feul eft ouvert. 

Ce qu’il cache à la brute , à l’Homme il le révéle j 
Et ce qu’il cache à l’Homme , à l’Ange il le déccle. 
Quel Etre ici pourroit fans cette obfcurité 
Couler lès trilles jours avec tranquillité î 
105 Cet innocent Agneau que ta faim meurtrière 
Condamnera ce loir à perdre la lumière , 

S’il avoir ta raifon , s’il prévoyoit fon fort , 

Dans une paix tranquille attendroit-il la mort i 
Jufqu’à l’inftant fatal qui termine fa vie , 

> I oïl paît en bondilTant l’herbe tendre ôt fleurie ; 

Sans crainte , fans foupçon , au milieu du danger , 

U carelTe la main qui le doit égorger. 

Heureux aveuglement '. heureufe incertitude. 

Qui cache l’avenir à notre inquiétude ! 
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lis Myftère que le Ciel renferme dans fon fcin , 

Pour conduire tout Etre à remplir fon deftin î 
Ainfi tout obéît à ce pouvoir immeniè. 

Qui pefe TUnivers à fa jufte balance ; 

Qjii voit d’un œil égal , dans un parfait repos , 

I zoUn Palfereau tomber , ou périr un Héros ; 

Des nuages légers en vapeurs fe réfoudre , 

Ou des Cieux ébranlés à grand bruit fe dilToudre ; 
De fragiles rolèaux plier au gré du vent , 

Ou des Mondes entiers rentrer dans le néant. 

1 2 S Joignons donc à l’efpoit une humble défiance j 
Et craignons les écarts oii jette la fcience ; 
Attendons que la mort , ce maître univerfel , 
Découvre à nos efprits les Loix de l’Eternel. 
Regarde l’Indien , dont l’efprit fans culture , 

J 3 oN’a point l’art d’altérer les dons de la Nature }’ 

Il voit Dieu dans les airs , il l’entend dans les vents 
Son fçavoir ne va point au-delà de fes fens> 

Il s’arrête avec eux aux feules apparences. 

Sa raifon n’étend point fes foibles coimoiffances 
J 3 5 Au-delà du Soleil & des corps radieux , 

Qiie fon œil apperçoit dans la voûte des Cieux : 
Cependant fecouru par la fimple Nature , 

Pour tromper fes ennuis , il croit , il fe figure 
Un féjour plus heureux conforme à lès déllrs , 

1 40OÙ , fans aucun mélange , il attend des plaifirs. 
Au-delà de ces Monts qui termine fa vue , 

U s’imagine un Monde , une Terre inconnue , 

Que de vafles Forêts mettront en fureté 
Contre les attentats d’un Vainqueur redouté. 

145II fc peint dans les Mers une Ifle fortunée , 

Oîi maître de lui-même 5 c de fa deftinée , 

Quelque Dieu bienfaifant enfin rompra fes fers , 

Et le confolera des maux qu’il a foufferts. 

Les efprits infernaux , dans rkorieur des ténèbres 



6 Essai sitr i* Homme, 

ï 5 oNe l’y troubleiont plus fous des formes funèbres î 
Dans CCS paifibles lieux les armes des Chrétiens 
N’iront plus lui ravir fon repos ni fes biens ; 

U ne defire point cette célefte Bamme 

Qui des purs Séraphins dévore & nourrit l’ame } 

1 5 5 Mais content d’exifter , il attend l’heureux jour , 

OÙ porté tout h coup dans un autre féjour , 

U ira , joüilTant d’une plus douce vie , 

Habiter des Humains la commune Patrie. 

Va , plus fage que lui , dans ta prévention , 

I fiolmaginer en tout quelque imperfeélion } 

Prends follement en main ton injufte balance j 
Parle J éleve ta voix contre la Providence, 

Dis que le Créateur , en lès dons inégal , 

Là , te paroit avare , ici trop liberal ; 
ï ^ SRenverfe pour toi fcul les Loix de la Nature , 

Pais divers changemens en chaque créature j 
Arbitre fouverain des biens & des plaiürs > 

Réforme TUnivers au gré de tes délits , 

Ofe aceufer du Ciel l’éternelle Sageffe , 

*7oS’il n’épuilè pour toi fes foins & fatendrelTe ; 

S’il ne joint aux faveurs que te fait fa bonté , 
L’irrévocable fccau de l’immortalité. 

Sois le Dieu de ton Dieu , ne fuis que ton caprice , 
Place-toi fur fon Trône , & juge fa Juftice. 

^ 7 5 Aveugle en fes délits , l’orguëil ambitieux 
Veut Ibrtir de fa Sphère Sc s’élever aux Cieux : 
L’orguëil de toute erreur fut la caufe première i 
Les Anges éblouis par fa faulTe lumière , 

Au Dieu qui les créa voulurent s’égaler ; 

I SoAux Anges à fon tour l’Homme veut tclTembler j 
Changer l’ordre établi par la caufe fuprême , 

C’eft prétendre , comme eux , s’égaler à Dieu même. 

Pourquoi fe préfentant à nos yeux tour à tour , 

Les Afties dans Uî Cicu# biUlent-ils nuit & jour ? 
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^ 8 S Pourquoi fur fes pivots la Terre inébranlable , 
Offre-t’elle par-tout l’utile & l’agréable : 

„ Je fuis, répond l’Orgueil, l’objet de tous fes dons, 
,, La Nature pour moi dans fes efforts féconds , 

„ Sans jamais s’épuifer , veille , conçoit , enfante ; 

X 5 O „ C’eft pour mes fculs befoins que fa main bienfaifante 
„ Fertilife les Champs , embellit les Jardins , 

.,} Fait éclore la tofe & mûrir les raifins ; 

„ Les Mines, les Métaux, les Tréfors de la Terre 
,, Sont des biens que pour moi dans fon fein elle enferre 
IPS„ Les Vents impétueux quifoulevent les Mers 
„ Sont faits pour me porter en des clirnats divers 5 
„ Ce Soleil qui fournit fa brillante carrière , 

,, Ne répand que pour moi fes feux-& fa lumière , 

„ Et ce vafte Univers , mon fuperbe Palais , 
zoo,. M’offre un trône éclatant, dont les deux font le dais. 
Mais lorfqu’un vent porté fur fes ailes rapides 
Souffle de toutes parts des vapeurs homicides j 
Lorlque la Terre ouvrant fes gouffres redoutés , 

Avec leurs Habitans engloutit les Cités , 
zo sLorfque pour fubmerger des Nations entières , 

La Mer s’enfle , mugit , & force les barrières j 
Lorfque tout eft en bute à de li rudes coups , 
Répondez , la Nature agit-elle pour vous ; 

„ Oui , fans doute ; £c toujours la caufe univerfelle 
Z I o„ A fes premières Loix attentive &c fldelle , 

4 , De l’ordre général maintenant le lien , 

„ Permet un mal léger pour produire un grand bien. 
„ Si des exceptions rares & paffagercs 
„ Dérangent de fon cours les régies ordinaires » 

Z 1 5 „ Ce défordre apparent l’entretient en effet : 

„ Eft-il rien ici bas qui puiffe être parfait i 
Tout tout Etre créé cette régie eft égale î 
L’H orauie doit-il fortir de la Loi générale ? 

Si tout dans rutÛY«is fujet au (Rangement , 
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s ESSAIStTR t’HOMME, 

^zoSe combat , fe détruit , Sc change inceflamment i 
Si de l’Etre Eternel la SagelTe infinie 
Du monde par le trouble entretient l’harmonie , 
Pourquoi prétendez-vous qu’exempt de pallions , 
L’Homme foit inlênfible k leurs impreflions i 
iZ$Si l’ordre eft affermi par d’affreufes tempêtes , 

Pourquoi donc croirez-vous que de coupables têtes 
Qu’un Néron , qu’un Cromvvcl puilTent le renvcifci 
C’eft un fecret orgueil qui vous le fait penfer. 

Mais Dieu ne peut-il pas all'ujétir le vice 
?-JoA fervir aux dclTeins formés par fa jufiiee ! 

La railon doit porter un jugement égal 
Sut l’ordre naturel , & fur l’ordre moral : 

Le Ciel , dans le premier , vous parok équitable à 
Pourquoi dans le fécond feroit-il condamnable ï 
23 S Sut ces points au-deflus de notre entendement, 
L’elprit ne peut former qu’un vain raifonnement. 

A fuivre nos projets , tout (croit en ce monde 
Dans un concert parfait , dans une paix profonde. 
Nous voudrions que l’Homme ami de la vertu , 
240DC délits vicieux ne fut point combattu ; 

Que l’air ne fût jamais obfciirci de nuages , 

Ni le calme des mers troublé par des orages 3 
Et que le coeur conduit par la loi du devoir , 

Jamais des paflions ne fentît le pouvoir : 

245 Mais des fiers Elemens l’éternelle difcordc 

Fait que le Monde entier fe conferve & s’accorde 5 
Et fans les pallions qui viennent l’agiter , 

L’Homme inlênfible à tout pourroit-il fublifter ï 
Mais quel eft fon objet ? que fes voeux font étranges ! 
2 5 °Quelquefois alRigé d’être au-delTous des Anges , 

H afpire à leur fort j que dis-je 5 les fouhaits 
S’il n’eft encor plus grand , ne iont point fatisfaits : 
Quelquefois peu content des dons de la Nature , 

11 fe plaint que de l’Oius il n’a point la fouirme , 

La 
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2 5 SLa vîteffc du Cerf , la force du Taureau. 

Homme trop aveuglé ! toi , qui dès le berceau » 

Crois que les animaux font faits pour ton u&ge i 
Quand tous leurs attributs deviendroient ton partage, 
Par les dons que le Ciel a répandu fur eux , 

O Ser ois-tu plus parfait} lêrois-tu plus heureux } 

De leurs corps ditférens l’admirable ftruâuie 
Annonce la bonté de la fage Nature, 
lâberale pour tous , mais fans profulîon , 

Elle a pour chacun d’eux la même attention , 
z^sDans l’un l'agilité compenfe la foiblelTe } 

L’autre a teçd la force au défaut de l’adreCfe ; 

Et mefurant en eux les lëcours aux belbins , 

Le Créateur fait voir fa fageife & fès foins. 

Il forma leurs rellbrts , il régla leur figure , 
z7<>Sur les diverlês fins qu’ils ont de la Nature : 
L’infeâe le plus vil , le plus lourd animal , 

Ont pour y parveni» un avantage égal } 

Chacun d’eux eft heureux , & jouit de la vie , 

Sans que l’état d’un autre attire fon envie. 

*7SPour olêr aceufer le Ciel de dureté , 

De la commune loi l’Homme eft-il excepté 2 
Qioi 2 l’honune qui fe dit & fage Sc raifonnable , 
Mécontent de Ibn fort vivra feul miférable 2 
S’il ne pofiède tout , il croira n’avoir rien. 

^ ° Homme pour être heureux, tu n'as qu’un feul raoyenj 
C’efi de vivre content des dons de la Nature» 

Et de te conformer ï leur jufte mefure. 

Si l’œil du microfeope imitant les effets , 

Dans le même dégré grolfiiTolt les objets > 

REM^R9VES. 

t. 

Ver* t lïitw Fan Ptfititt- 
umfenÇt U fnUtffe.'] C’eff un 
axîAme reconnu i<ar tous les 
Anatoniidesi dit l’Auteur, que 
l’afilitê dn animaux dinünuë 

D 


j à proportion de leur force 
I comme leuribree au contraire 
■ augmente à proportion qu’ils 
I ont moins d’agilitë. 
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îO Essai sür i’Hommc, 
as sDcquoi nous fervitoit une fcmblable vûë î 
Sur de petits objets bornant fon étendue , 

L’oeil verroit d’un ciron les reflbrts curieux , 

Et ne joiiitoit plus du fpeéiacle des Cieux. 

Donnez à tous les fens plus de délicatciTe , 
a joDu toucher par degrés augmentez la finelTe 5 

Senllble au moindre choc , tremblant au moindre effort, 
L’Homme craindroit toujours la douleur ou la mort ; 
Que des corps odorans les flèches inviflbles 
FilTent fur le cerveau des effets plus fenfibles , 

2^5Des parfums les plus doux la violente odeur 
Deviendroit le tourment de la tête & du cœur. 

D’un fentiment plus vif li l’oreille munie 
Des Sphères dans leurs cours entendoit l'harmonie , 
Comment parmi ce bruit trouver quelques plaiflrs > 
gooAu murmure des eaux , au fouffle des zéphirs i 
B-econnoilfez enfin la Sagefle éternelle 
Dans les dons qu’en naiffant chaque Etre reçoit d’elle 7 
Dans ceux qu'elle refufe , adorez fa bonté. 

Parmi les animaux , quelle diverfité l 
3 O 5 Quelle gradation trouvons-nous établie 

Depuis les vermiffeaux , dont la terre eft remplie , 
Jufqu’i l’Homme , ce Chef, ce Roi de l’Univers ; 
Entre leurs facultés , que de dégrés divers ? '■ ' 

Sous les voiles obfcurs qui couvrent fa paupière, 

3 loLa Taupe ne peut voir l’éclat de la lumière : 

Mais rien n’échappe au Linx ; 'i fes yeux pénétrans 
Les corps les plus épais deviennent tranfparens. 

Dans l'ombre de la nuit , par le feul bruit guidée , 

La Lionne pourfuit la Biche intimidée. 

PEMAR^UVS. 

. Ver* J 14. ( tM Lûmt fmfuit qui effraye lit les autres bëter^ 
U Bicbt inUmidét,. ) Xorfquc les « leur font prendre la fuite* 
Lions des déferts de l’Afrique les Lions attentifs au bniiC; 
vont , dit l’Auteur , à l’entrée qu’elles font en fuyant , les 
de laltuit chercher leur proie : pourfuivent , hon par rodor 
dans les Forêts , ils pouffent rat, mais par l’ouiç, 
d’abord de grands rugiflèmens, > 
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E P I T R E 1, Il 

â 1 î L’odorat dans le Chien , par un prompt jugement , 
Sur d’invifibles pas le conduit furement. 

Des Oifeaux aux poiiTons, pour la voix , pour l’ouïe, 
Rapprochez , s’il fe peut , la diftance infinie. 
Contemplez l’Araignée en fon réduit obfcur ; 

3 2 O Que fon toucher eft vif, qu’il eft prompt , qu’il efl: sûr 1 
Sur fes pièges tendus fans cefle vigilante , 

Dans chacun de les fils elle paroît vivante. 

Par quel art merveilleux l’Abeille dans nos 'champs 
Va-t’elle s’enrichir des tréfors du Primeras ? 

3 2 s Par quel difeernement fçait-elle nous extraire 
Des fucs les plus mortels un préfent falutaire 5 
Dans ce qu’on nomme inftinét , que de variété ! 
Eléphant , fi connu par ta docilité , 

Toi , qui de la railbn paroît avoir l’ulàge , 

3 î O Combien lur le Pourceau n’as-tu pas d’avantage î 
Comment par l’Homme-méme un inftinâ admiré , ' 
Si pr^ de la raifon en eft-il féparé 5 
O '. qu’entre l’un & l’autre on voit peu de diftance î 
Pouvez-vous, concevoir la feercte alliance 
3 3 S Qui joint le fouvenir à la réflexion ? 

OÙ commence , où finit la féparation , 

Qu’entre les fens groflîers & la pure penfée 
La main du Créateur a pour jamais placée ? 

Donnez un même inftinét a tous les animaux 5 
3 40 Si par les facultés vous les rendez égaux , 

Vous rompez les liens de cette dépendance , 

Qui fait régner entr’eux l’ordre & l’intelligence î ' 
Us ne pourront alors s’accorder & s’unir , 

Et vous verrez fur eux votre empire finir. 

5 4SQue peuvent contre vous leur force, leur adrefte ? 

Le Ciel de la raifon arme votre foibleffe ; 

Ü met dans ce préfent , qu’il réferve poiu Vous , 
L’infaillible moyen de les fubjuguer tous. 

Dans le vague des aûs , fux la teiie , dans Tonde,; 

P a 
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ï-s- Essai sur l’ H o m m e , 
î soVoycz en mouvement la Nature féconde , 

Travailler fans relâche à peupler l’Univers : 
Parcourez , relTembiez tous les Etres divers ; 
Commencez par le Dieu qui leur donne la vie « 

Quel Ipeftacle étonnant l quelle chaîne infinie 1 
g $ sEfprits purs dans les Cieux, Hommes, PuilTonsiOireaux', 
Habitans de la Terre , & des Airs, & des Eaux , 
Infeâes différens que l’oeil découvre à peine. 

Brifez un des anneaux qui forment cette chaîne , 

De l’alTembUge entier l’équilibre eft perdu > 

3 5o£t tout dans le cahos fe trouve confondu. 

Si chaque tourbillon oîi nagent les Planettes 
Se meut différemment , félon les Loix fecretes j 
Si confervant toûjours un ordre merveilleux , 

Il forme , il affermit l’affemblage des Cieux : 

3 $5 Qu’une lëule Planette en rompe l’harmonie , 

Des autres tourbillons tout-à-coup défunie , 

Elle entraîne en tombant tous les globes divers f 
Qui pat leur union forment cet Univers ,* 

De fon centre ébranlé la iferre dérangée , 

3 yoSera dans le cahos au meme inftant plongée ; 

Les Aftres , les Soleils , l’un lur l’autre entaffés > 

Far les globes voifins ne font plus balancés ; 

Dans le trouble 2e l’horreut la Nature expirante i 
Jufqu’au Trône de Dieu porteroit l’épouvante. 

3 7 s Pour répondre aux défirs de l’Homme ambitieux i 
Eaudra-t’il renvetfer & la Terre & les Cieux ? 

Si;dans le corps humain chaque membre rebelle 
A ce qui lui prefait. une loi naturelle , 

A d’autres fon&ions (è vouloir attacher ; 

3 SoSi le pied vouloir voir , li. l’œil vouloir marcher j 
Si la main au travail uniquement bornée 
Frétendoit/de la tête avoir la deftinée , 

Enfin , fi chacun d’eux le faifoit un tourment 
D’i}béii à l’elprit , donc ils fôncrinlltuxncnt i 
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E P I T ». E X. It 

3 8 5Q.uelle confufion I N'en eft-il pas de même 
Quand L’Homme révolté contre l’Etre fuprême » 

De tout Etre créé le mobile & l’efpiit , 

Veut fortir de la régie ôc de l’ordre prefcrit > 

De ce vafte Univers le^diverfes parties 
3 50 Sont pour former un tout fagement alTorties : 

De ce tout étotmant la Nature eft le corps , 
L’Eternel en eft l’ame , en conduit les refforts j 
Et s’il fe cache aux yeux , les traits de fa puiiTance 
Annoncent à l’elprit fon augufte préfence : 

3 5i£n fabriquant la Terre , en conftruifant les Cieux , 

U eft également puüTant & glorieux : 

En tous lieux il s'étend , fans avoir d’étendue » 

Sans être divifé , par-tout il s'infinuë , 

Des elptits & des corps c’eft l'invifible appuL 
4° ®Et tout Etre vivant , relpire , agit en lui. 

U donne & ne perd rien ; il produit , il opère ^ 
Sans que jamais fa force , ou fe lalfe , ou s’altère î 
11 ft montre à nos yeux auffi fagc , aulfi grand 
Dans le moindre Giron que dans un Eléphant j 

40 5 Dans un Homme ignoré fous une humble chaumiete. 

Que dans le Séraphin rayonnant de lumière. 

Le foible & le puilTant , le grand Sc le petit , 

Tout , devant fes regards , tombe , s’anéantit. 

Sa fubfiance pénétre 8c le Ciel 8c la Terre, 

4>ioLes remplit , les foutient , les joint 8c les refTetre. 
Rougis donc, ô Mortel, de ta préfomption. 

Et ne nomme plus l’ordre une imperfeftion. 

Ce qui paroît un mal à notre foible vûë , 

Eft de notre bonheur une fource inconnue. 

41 sRentre enfin dans toi-même, 8c d’un efprit fournis » 

Contente-toi du rang où l’Etetnel t’a mis. 

Sois sût que dans ce monde,ou dans quelqu’autre fphètt 
Dans les bras de ton Dieu tu trouveras un Pete } 

Et qu’en lui foumettaot ton elprit ôc ton coeur , 

D 3 
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T 4 Essai sur i’ H omme, 
42oChaque pas que tu fais , te conduit au bonheur. 

Dans le moment fatal qui finit ta carrière , 

AinG que dans l’inGant oii tu vois la lumière , ' 
Toujours cher à fcs yeux, ne crains rien pour ton fort j 
S’il préfide à ta vie , il préfide à ta mort : 

42 5 La Nature n’eft pas une aveugle puiflancc , 

C’eft un art qui fe cache à l’humaine ignorance ; 

Ce qui paroit hazard eft l’effet d’un delTein , 

Qui dérobe à tes yeux fon principe & fa fin. 

Ce qui dans l’Univers te révolte & te bleflc , 
43oFonnc un parfait accord qui pafle ta fâgcfle: 

Tout délbrdre apparent eft un ordre réel ; 

Tout mal particulier un bien univerfel } 

Et bravant de tes fens l’orguëilleufe impofture , 
Conclus que tout eft bien dans toute la Nature. 


pin de la première Epitre. 
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7^ E l<t nettuve & de Vétat del Homme paY 
Jy rapport a lui-même . confidéré comme 
individu. H neji pas fait pour eîudier la 
nature de Dieu-, mais pour s'étudier lui-mê- 
me L'Homme efl un mélangé de grandeur & 
de baJJeJTe , de lumière & d'obfcurite , de 
pe-rfe^ions d’ imperfections , de force & 

de foiblejfe. Combien il efi borné dans fes 
connoijfances. Deux principes de nos ac- 
tions , l'amour propre & l^ raifon. Tous 
deux font également ne cejf air es : ^quoique 
très - différetis , ils tendent au meme but. 
L’Homme ne peut être heureux quautant 
qu'il fçait les accorder entr'eux, & les ren- 
fermer dans leurs jtifies bornes. Les pajjtons 
font des modifications de l'amour propre. 
Elles font d’une grande utilité a l Homme 
en particulier , iy à la fociete en getieral. 
H ne s’agit pas de détruire les pajjîons . 
majs de les gouverner , ix de les temperer 
les unes par les autres. De lapajjîon domi- 
nante. Elle efi nécejfaire pour faire entrer 
les Hommes dans les différentes vû'és que la 
Providence a fur eux , ù' pour donner plus 
de force à leurs vertus ér a leurs bonnes 
qualités. Mélange de vices & de vertus 
dans notre nature. Ils fe touchent de près. 
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.15 ^ SOMMAIRE. 

La dtfiînElton de leurs limites eji néanmoins 
certaine iy évidente. Quel eji l'office de la 
raijon. Combien le vice eji odieux par lui-~ 
meme , iX combien facilement les Hommes 
s'y laiffent aller. La Providence fefert néan~ 
moins des vices , des pafftons , & des im- 
perfethons de l'Homme pour l'accomplijje^ 
ment de fes dejfeins , «ÿ* pour le biengéné~- 
Y al de la focieté, C’eji la Sagejfe divine qui 
diftribuë aux difjérens ordres du Genre Hu- 
main d'heureufes foiblejj'es , d'où réfultent 
leur dépendance , leur union , leur force. 
C'eji par cette raifon qu'il eji des payons 
propres à chaque âge , à chaque état , à 
chaque caratière. Ainjî lafagejfe de Dieu 
brille jufques dans les imperfeSUons de 
l'Homme. 





ESSAI' 

SUR L’HOMMEj 


epitre deuxieme. 

E fonde point de Dieu l’immenfe 
profondeur } 

Travaille fui toi-même , 8c rentre 
dans ton cœur , 

L’étude la plus propre à l’Homme » 
eft l’Homme même. 

Quel mélange étonnant \ quel étrange problème 
jBn lui que de lumière , 8c que d’obfcurité ! 

£n lui quelle balfelTe , 8c quelle majefté ! 

H eft trop éclairé pour douter en Iceptique , 

Trop foible pour s’armer de la vertu ftoïque » 
Seroit-il en naUTant au travail condamné } 

10 Aux douceurs du repos fcroit-il delHné î 
Tantôt de Ton efprit admirant l’excellence , 

U penlê qu’il eft Dieu , qu’il en a la puifTance ; 

Et tantôt gémiftant des befoins de Ibn corps , 

U croit que de la brute il n’a que les reftbrts. 

J îCe n’eft que pour moaiir qu’il eft né, qu’il lefpitej 




-ï« Essai sur l’HoMMt, 

,,i;t toute fa raifon n’cfl prcfquc qu’au dclirc. ... ^ 

S’il ne l’ecoute point , tout lui devient obfcut ; 

S’il la confultc trop , rien ne lui paroît sûr. 

Cahos de paffions , & de vaines penfées , 

-oAdmifes tour à tour , tour k tour repouflecs , 

Dans fes vagues déürs, incertain . inconllant , 

. Tantôt fou , tantôt fage , il change a chaque inftaiït j j 
Egalement rempli de force & de foiblelfe , 

Il tombe, il fe relevo , & retombe fans cefle. 

- S Seul il peut découvrit l’obfcure vérité , 

' ■ Et d’erreur en erreur il eft précipité i 

Créé maître de tout , de tout il eft la proyc ; 

Sans fujet il s’afflige , ou fc livre à la joye i 
Et toujours en difeorde avec fon propre coeurs 
eft de la Nature & la honte & l’honneur. 

Va , fublime Mortel, fler de ton excellences 
Ne crois rien d’impoflible à ton intelligence ; 

De compas à la main , mefure l’UnivCrs , 

Règle à ton gré le flux & le reflux des mers 5 

3 5fixe le poids de l’air , & commande aux Planettes 5 
Détermine le cours de leurs marches fecrctes j 
Soumets à ton calcul l’obfcurité des tems , 

Et de l’Aftrc du jour conduis les mouvemens. 

Va , monte avec Platon jufques à l’Empirée i 
40 Cherche la Vérité dans fa Iburce facrée , 

Et joignant la folie à la témérité , 

Plonge'toi dans le fein de la Divinité ; 

Dans ton aveugle orgueil inftrui* l’Etre fuprême , 
Apprends à gouverner à la SagelTe même i 

4 S Et déchu de l’efpoir qui féduifoit ton coeur » 

Rentre dans ton néant, rougis de ton erreur. 

Des céleftes efprits la vive intelligence . 

Regarde avec pitié notre foible fcience. 

Newton, le grand Nev/ton, que nous admirons tous , 
5oEft peut-être pour eux ce qu’un Singe eft pour nous. 
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EPITKEIÏ. 13 

Toi , qui jufques aux Cieux ofe porter ta vue , . 

Qui crois en concevoir & l’ordre & l’étendue ; 

Toi , qui vous dans leurs cours leur prefcrirc la loi > 
Sçais-tu regler ton coeur , fçais-tu régner fur toi î 
5 5 Ton efprit , qui fur-tout vainement fe fatigue , 
Avide de fçavoir , ne connoîc point de digue ; • 

De quoi pat fes travaux s’eft'il rendu certain ? 

Peut-il re découvrir ton principe & ta fin ? 

Dcuxpuiffances dans l’Homme exercent leur empire; 
tf oL’une eft pour l’exciter , l’autre pour le conduire : 
L’amour propre dans l’ame enfante le défît , 

Lui fait fuir la douleur & chercher le plaifîr ; 

La raifon le retient , le. guide , le modère j 
f C'ilme des pafiîons la fougue téméraire, 

6 5 L’un & l’autre d’accord , nous donnent le moyen , 

Et d’éviter le mal , & d’arriver au bien. 

Bannifîez l’amour propre , écartez ce mobile , 
L’Homme eft enféveli dans un repos ftérile. 

Otez-lui la raifon , tout fon effort eft vain 5 
70II fe conduit fans régie , il agit fans deffein j 
Il eft tel qu’à la terre une plante attachée , 

Qui végété , produit , & périt deflechée , 

Ou tel qu’un Météore enflammé dans la nuit , 

Qpi courant au hazard , par lui-même eft détruit. 

7 5 L’amour propre en fecret nous remue & nous prelfe, 

Et toujours agité , nous agite fans ceffe ; 

La balance à la main , la raifon pefe tout ; 

Compare , réfléchit , délibéré , & réfout. 

Par l’objet éloigné , la raifon peu frappée , 

8 oEft d’un bien à venir foiblement occupée , 

Par le plaifîr préfent l’amour propre excité > 

Le défîre & s’y porte avec vivacité , 

Tandis que la raifon conjedliire . examine , 

L’amour propre plus prompt , veut , & fe détermine. 
8 S Du penchant naturel les fectets mouvemen» 
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to Essai sur l’Homme, 

Sont plus fiéquens , plus fons que des raifonneinens* 
La raifon dans fa maiche eft prudente & timide } 

Le vol de l’amour propre eft ardent 8c rapide. 

Mais pour en modérer la vive impulûon , 

^oLa railon le combat par la réflexion j 

L'habitude , le tems > les (oins , l'expérience 
Répriment l’amour propre , & règlent là puilTance. 

Q.u’un Scholaflique vain , cherchant à difeourir , 
Cache la vérité , loin de la découvrir ; 

S S un long tifl'u d’argumens inutiles , 

Far des tours ambigus, par des raifuns fubtileSf 
Voulant tout divifer jufques à l’infini , 

11 répare avec art ce qui doit être uni } 

LailTons-le par des mots oblcurcir la matière } 
jooSur nos raifonnemens jettons plus de lumière. 

La raifon , l’amour propre , avec le même eEfort , 
Tendant au même but , doivent marcher d’accord. 

11$ ont pour la douleur une invincible haine , 

Un attrait naturel au plaifir les entraîne j 
xosMais l'amour propre ardent à i’afpedl du plaifir , 
Dévore avidement l’objet de Ton défit } 

La raifon le ménage , 8c d’une main habile 
Frend fans blcfier la fleur , le miel qu’elle diftile. 
L’Homme doit difeemer, s'il veut fe rendre heureux^ 
1 1 oDu plaifir innocent , le plaifir dangereux. 

Que font les pallions î l'amour propre lui-même , 
Evitant ce qu'il hait , 8c cherchant ce qu’il aime. 
D’un bien faux ou réel la prompte imprefiion , 

Les frappant vivement , les met en aftion. 

* ï S Lorlque fans oflfenfer les intérêts des autres , 

Leur mouvement fe borne à contenter les nôtres ^ 
La raifon les adopte , 8c leur donnant fes foins , 
Emprunte leur fecouis dans nos juftes befoins : 

Mais lorfque d’un Mortel élevant le courage , 
;2 o£Ucs ferment fes yeux fui Ton propre avantage , 



E P I T R E II. 2X 

La ralfon applaudit à leurs nobles tranfports : 

Et du nom de vertu couronne leurs efforts. 

Que le Stoïcien fe croyant infènlîble , 

Travaille follement 11 fe rendre impaffible } 

X2SQ.UC là fauffe vertu , fans force & làns chaleur 
E.cfte fans aâion concentrée en Ton cœur. 

Plus notre efprit eft fort , plus il faut qu’il agilfe , 
il meurt dans le repos , il vit dans l’exercice ; 

C’eft par les pallions que l’Homme eft excité i 
* 3 ®L’ame en tire fa force & Ibn aéiivité j 

Loin qu’un trouble naiffant l’épouvante 5c l’arrête , 
Elle met à profit une utile tempête : 

La vie eft une mer , où fans ceffe agités , 

Piir de rapides Ilots nous femmes emportés s 
1 3 S La raifon que du Ciel nous eûmes en partage , 
Devient notre fioulTole au milieu de l’orage ; 

£c Ibn flambeau divin prompt à nous éclairer. 

A travers les écueils , peut feul nous raffûter 
Mais de nos pallions les mouvemens contraires > 
X40Sur ce vafte Océan font des vents néceffaires , 

Dieu lui-même , Dieu fort de fon profond repos » 

11 monte fur les vents , il marche fur les flots. 

Le défit 5c l’amour , la joie 5c l’elpérance , 

Cortège du plaifir qui leur donne nailTance , 

J 4 SLa crainte , le foupçon , la haine 5c le chagrin , 

Que la douleur enfante 5c nourrit dans fon fein » 
Toutes ces pallions entr’elles combinées , 

Au bonheur des Humains ont été deftinées , 

De leurs combats divers'^ réliiltent des accords , 

J 5 oQui forment l’union 5c de l’ame , 5c du corps. t 
Réglez -VOS palfions, fongez à les réduire i 
Ce qui fotme le cœur pourroit-il le détruire ï 
Tenir leurs mouvemens dans un fage milieu • 

C’ed fûivre la Nature 6c les delTeins de Dieu. 

S 3 S Pc l’amoui des plaiûss notre ame poffedée » 
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2t ESSAtSUR i’Hox^Mî. 

En jouit en effet , ou les goûte en idée 3 

Elle agit fans relâche , ou pour les retenir , > . 

Ou pour s’en préparer au moins dans l’avenir- 
, Mais de' ces pallions la féduifante amorce 
» 6 oa fur le cœur de l’Homme ou plus ou moins de force. 
Selon que les cfprits répandus dans le corps , 

Sont plus ou moins nombreux , plus foibles ou plus forts- 
De-là fe forme en nous la paillon régnante , 

Qui toujours combattuë , & toujours triomphante, 
ï 6 5 Semblable à ce Serpent du grand Legiflateur , 

Qui brava d’un Tyran le preftige enchanteur , 

Des autres paflîons foumet l’orgueil rébelle , 

Les dompte , les dévore , & les transforme en elle , 
L’Homme en venant au jour, porte dans fon berceau 
T 7 oLe principe de mort qui le mene au tombeau -, 

Ce germe deftrufteur dans le cours de fa vie , 

Se racle avec fon fang , y croît , s’y fortifie. 

Ainfi la paillon qui doit nous gouverner ? 

Acquiert fur notre elprit le droit de dominer. 

1 7 S Elle y verfe en fecret fa maligne influence 

Elle y transforme tout en fa propre fubftance 5 
L’imagination fécondé fes efforts , 

Et la rend fouveraine & de l’ame & du corps. 

"chaque jour l’habitude & nourrit , & fait croître 
Z 8 O Ce penchant qu’avec nous la Nature fit naître. 

Lorfque fa force agit , loin de lui rélifter , 
l-’efprit &i les talens ne font que l’irriter ; 

Que dis-je , la raifon dans le fecret de l’ame , 

Flatte cet ennemi , le foûtient & l’enflamme 5 
J 8 sTdlIlque le Soleil , qui fouvent par fes feux , 

Rends des fucs corrompus encore plus dangéreujt^ 

Ouelle que foit enfin la paillon régnante , 

Contre elle la raifon eft fouvent impuiifante 
Orguëilleufè raifon , tu foûtiens mal tes droits L 
If oFoible Reine ! ciois-tu nous prefcilxe des Lout } 
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E P I T R E It ' ' V 

A quelque favori toujours abandonnée , 

Tu lui laüfe le foin de notre deftinée. 

A quoi donc fe réduit ton pouvoir fi vanté J 
De t«s dures leçons quelle eft Tutilité ? 

5 Tu veux que du plailîr nous redoutions les charmes; 
Mais pour en triompher nous donnes-tu des armes î 
Ta voix fur nos défauts nous force à réfléchir ; 
Mais que peut ton fccours pour nous en affranchir î 
De reproches amers en vain tu nous accables ; 
aooSans nous rendre meilleurs tu nous rends miférables. 
Le flambeau qu’à nos yeux tu viens fans ceflè oflfxir > 
Sert à nous tourmenter , non à nous fecourir. 

Tu fçais juftifier nos dififérens caprices , 

Et du nom de vertu tu décores nos vices. 

20 5 Tu fais dans notre cœur par les foins que tu prends, 
A de foibles défauts fucceder de plus grands. 

C’eft ainfi qu’aux humeurs faifant changer de route , 
L’art à des maux légers fait fuccéder la goûte ; 

Et que le Médecin fiier de ce changement , 
aioCroyant nous foulager , accroît notre tourment, 
cédons conformons-nous aux Loix de la Nature , 
La route qu’elle trace eft toûjours la plus fûte. 

Le but de la raifon n’cft pas de nous guider ; 

Son principal emploi fe borne à nous garder. 

2ioc’eft un Maître prudent , chargé de nous inftruire , 
Qui doit régler nos goûts , mais non pas les détruire. 
Et de la paftion qui régne dans le cœur , 

Etre moins l’eimcmi que le modérateur. 

Par cette -paftion le Ciel nous détermine ^ 

22 0AUX delfcins.qu’a formés fa Sageffe divine ; " • ' 

Elle veut , pour remplir fes auguftes projets , 

Que chaque Homme s’attache à différens objets. 

De oette paftion la force impérieufe ■ 

De tout autre penchant fe rend viftorieufe. 
azsA l’objet qu’elle fuit , elle anive toûjours j 



s4 Essai svri’Homme. 

Et qui veut rariétet précipite Ton cours. 

Qu’un défir e£Fréné de gloire , de puUTance » 

Que U foif des tréfors , le goût de la fcience » 

Qie l'amour du repos quelquefois plus touehanc , 

X 3 oS'établilTent en un cœur , en forme le pancbant > 
Chacun fuit Ton attrait , chacun lui facrifie 
Ses biens & Ton honneur , fouvent même fa vic* 
Qu’au fonds de fa retraite , un Moine enlêveli , 

Coule Tes jours en paix dans un modcfte oubli } 

4 3 sQp’un Héros affamé de périls ^ d’allarmes « 

Mette tout Ton bonheur dans la gloire des axilies 3 
Que le Sage fe plaife en Ton oiûveté , 

Et l'avide Marchand dans lun adivité , 
lis trouveront toujours la raifon complaifante 
]»4oPrète à favorifèr le goût qui les enchante. 

L’Eternel Artifan qui tira tout de rien , “ 

Et qui du fein du mal fait éclore le bien * 

De ce pendiant fecret employant la puiifance » 

Décide n^tre coeur , en fixe l’inconfiance. 

24$ Du fein des paffions ne voit-on pas fortit 

Les vertus dont l’effet peut moins fe démentir ï 
Comme d’un fauvageon par une greffe utile , 

En fruits délicieux fort un arbre fertile , 

Combien de fois l’orguëil , & la haine , Tamour , 
z$oA de nobles exploits ont-ils donné le jour i 
La colere fupplée au zélé , à la vaillance } 

L’avarice efi fouvent mere de la prudence. 

Arrêtant dans leurs cours nos bouillantes ardeois » 

La parelTe entretient la fageffe des moeurs. * 

1 5 sL’envie adoucifiant fbn irapuiffante rage , 

Sert d’émulation & foûtient le courage. 

Efi-il, quelque vertu- qui fe faffe admirer , 

Que la home ou l’orgueil ne nous puiffe infplrer'l^ 
Du vice û la vertu qu’il efi peu dediftancc 
aCoEntic cuit l’Homme laas. cefTc U chancelé êc balance. 

Pan» 
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Sans Un penchant égal lui fervant de foûtien , > 

i;e poids de la raifon change le mal en bien. 

n récontant , Néron vertueux 8c fans vices , 
Comme Titus , du monde eût été les délices. 

2 5 s Cette fougue d’cfprit : cette fierté de cœur , 

Que dans Catilina je vois avec horreur , 

Me charme en Décius , me ravit. 8c m’étonne , 

Quand Curtius par elle à la mort s’abandonne.. 

La meme ambition fauve & perd les Etats ; 

2.70 Aux bons comme aux méchans fait braver le trépas 5 - 
Change un fbible Soldat en Guerrier intrépide : 

Et. le plus- grand Héros en Citoj-en perfide. 

Qui peut donc, fi ce n’efl le Dieu qui nous conduit; 
Dont la voix fépara le jour' d’avec la nuit , 

^7 5Déméler ce cahos de raifon , de caprices,, 

Ce calios qui confond les vertus 8c les vices. 

Comme dans les tableaux d’un Peintre ingénieux , 
Des ombres 8c des jours l’accord induftrieux^ , 
.Unifiant des couleurs la teinte imperceptible , 

2 .^ O Rend des bruns 8c des clairs le paflk’ge infenfible 
De même en nous cachant leurs véritables traits 


RE MA R E S. 


Vers tfitf. ( d/i>ts CâtUlim 
}t Dtis n'aie himier.) Homme 
qui porta les vertus S: les vi- 
ces jufqii’aiix derniers excès. 
Il avoir formé une confpira- 
tion qui auroit caufé la ruïiic 
dé fa Patrie , fi là prudence & 
là ferii'.cté de C ceron n’a- 
voient arrêté Tes pernicieux 
defifeins. Il fut tué les armes à 
là main, en combattant avec 
un courage digne d’une meil- 
leure caufe. 

Vers lS7. [ Ml eharme en T)e- 
ciui me m'oit & m'étitint.] On 
compte trois Confuls de ce 
nom , qui en fe jettant lés ar- 
mes à la main dans le plus fort 
de la mélée , périrent en trots 


dlfFérentes Batailles , apfès 
s’être avec certaines ce'remo- 
nies dévoilés aux I)ieux infer- 
maiix pour le falut de leurs . 
Concitoyens. 

Vers ïtfîi. (Quand Curtiui far- 
elle h là mort s'ahandeune. ) Che. 
•valier Romain qui eut afleZ' 
d’amour pour fa Patrie , & 
allez' bonne opinion de lui- 
même pour fe précipiter dan» 
un gmitfre qui s’étott entr’oit- 
vert dans renceinte-dt-Rome* 
L’oraclé confulté fur ce- proi- 
dige qui éflfrayoit-Ie Peupfo, 
avoit répondu que ce gouffre 
ne fe refermeroit point, qu’on 
n’y eût jetté ce que Rome ■ 
avoir dé meilleur,^ 

Ë 
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Le vice & la vertu fe touchent de fi près 
Qu’en vain on chcrcheroit le point de la diftancc , 

Oïl la vertu finit , oïi le vice commence. 

,«85 Mais quoiqu’entr’eux leurs traits paroiflent confondus 
Prétendrez- vous qu’il n’eft ni vices , ni vertus î 
Que le blanc , que le noir avec art s’alfottiflcnt , 
Qu’cntr’ellcs ceseouleurs fc mêlent & s’unifient i 
Sur les fimples dehors vous lailTant décevoir , 
;*i)oDirez-vous qu’il n’eft point ni de blanc ni de noir i 
L’elprit veut -il prouver ime telle chimere > 

Le cœur le contredit & le force à fc taire. 

Le vice eft regardé comme un monftrc odieux , 
Dans le premier inftant qu’il paroît à nos yeux. - 
îSSMais l’horteur qui le fuit par degrés diminue , 

Nous nous accoûtumons à foûtenir fa vùë j 
Bien-tôt le -cœur pour lui fe laifie intérefièr^ 

Et notre aveuglement va jufqu’à l’embrafler. 
L’Homme fixe à fon gré l’extrémité du vice , 

^ ooBlâme par paflion , approuve par caprice ; 

Aveugle fur lui-même , il ne voit point en lui 
Les excès vicieux qu’il condamne en autrui : 

Ainfi fous cette Zone , où le cruel Borée 
Aux fougueux Aquilons donne une libre entrée , 
je P 5 Le Lapon s’endurcit , & n’eft point malheureux ; 

Il imagine ailleurs un Ciel plus rigoureux. 

Il eft peu de yertus dans un degré fupréme ; 

Peu de vices aufli font portés à l’extrême. 

Mais toùjours notre eqeur au-dedans divifé , 

S.doDe vices de vertus fe trouve compofé. 

Les Fous , les Scélérats dans leur profonde yvreflè » 
N’ont-ils pas des lueurs d’honneur 8c de fagefle î 
Le Sage dont le cceur par l’amour eft furpr is , 
îl’cft-il pas pour lui-même .un objet de mépris 5 
^ j;SLes Hommes ne font bons ou méchans qu’en partie* 
Aux ioi.x des paflions notre ame afiùjettie , 
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"Change à chaque moment , & paffe tour à tour 
Du vice à la vertu j de la haine à l'amour. 

Tous fans diftinftion , le Fou , comme le Sage 
^ aoNe connoiffent de but que leur propre avantage. 
Chacun cherche Ton bien ^ mais tous d’un pas égal. 
Marchent , fans y penfer , vers le bien général. 

C’eft à ce grand delfein que le Maître fupreme 
Fait fervir les efforts de la malice meme , 

^25 Les complots les plus noirs , le caprice , l’erreur , 
Les défauts de l’cfprit , les foibleffes du cœur. 

C’eft pour ce grand deffein que Dieu dans fa fagefle. 
En chaque Homme a placé quelque heureufefoiblclle., 
La honte de céder aux traits du Suborneur , 

^ 3 oDans le cœur d’une Fille eft l’appui de l’honneur. 
Dans l’efprit de la Femme une fierté févére 
L’empêche de brûler d’une flâme adultère. 

Qui conduit les Guerriers 5 c’eft la témérité. 

Qui fait fleurir les* Arts J fouvent la vanité, 

^ 3 SEt cette vanité fccréte & délicate , 

Sans qu’un vil intérêt nous anime & nous flatc , 

En charmant notre cfprit par fes illufions , 

Enfante quelquefois de nobles avions, 

Ainfi du Créateur la fagefle profonde 
^ 4oSe fea de nos défauts pour le bonheur du monde. 
Pour conferver leurs biens, pour défendre leurs jours 
Tous les Hommes entr’eux fe doivent des fecours c 
Pour s’aider tour a tour le Ciel les a fait naître. 

Le pcrc , les enfans , les efclaves , le maître. 

3 ^ sFoibles feparément , ils font de vains efforts ; 

Us 'font en s’uniffant plus heureux & plus forts. 

Ainfi foit paffion , foit befoin , foit foiblefle , 

Pour Lafociété tout Homme s’intérefle , 

Et chacun s’empreflant à procurer fbn bien , 

S^oDe l’intérêt commun refTerrc le lien. 

Dc-Ià le tendre amour , l’amuié véritable , 
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Et ce charme fccrei qui rend la vie aimable», 

De-là vient qne touchant à la fin de fes jours , 

On renonce làns peine aux plaifirs , aux amours j 
£5 S Que ne leur trouvant plus leur attrait ordinaire , 

On fe fait un honneur d’une loi.nécclTaire j 
Qu’on s’attend fans murmure à recevoir la mort ; 
Qu’après un long orage on la voit comme un port 5 . 
Qu’on trouve par raifon , ou par décrépitude , 

3 âu£t le jour moins aimable , 6c le trépas moins rude. 

Mais jufqu’à ce moment l’erreur dans tous nos maus, . 
Au défaut des vrais biens nous en donne de faux. . 
Tant que nous refpirons l’opinion flâteufe , 

A charmer nos ennuis toujours ingénieufe , , 

3 *5 S Dore par fes rayons les nuages charmans j 

Qui verfent fur nos jours de trompeurs agrémens.. 
Satisfait de fes goûts , content de fa fcicnce , 

Chacun a pour foi-méme un œil de complaifance^ 
Eeuilletant nuit 6c jour des Volumes poudreux ,, 

3 7 ©Dans un réduit obfcur le Sçavant eft heureux 5. 
L’Ignorant affranchi d’un travail fi pénible , 

Dans un lâche repos trouve un plaifii fenfible».. 
Regardant l’avenir avec tranquilité 
Le Riche de fon bien fait fa félicité } 

3 7 sRaffuré par les foins que prend la Providence , 

Le Pauvre vit content malgré fon indigence. 

Voi l’Aveugle danfer. i fe plaint. il que fes yeux 
Soient pour jamais fermés â la clarté des deux i 
Voi le Boiteux qui chante: en eft-il moins tranquille, 
â.SoQuoiqii’à former des pas fon pied foit moins agile > 
Dans les vapeurs du vin le Mandiant eft Roi , 

Et le Sot en tout tems vit fatisfait de foi. 

Le Chimifte ébloui de l’or qu’il voit en fonge , 

Prend pour réalité ce qui n’eft qu’un menfonge - , 

3 8 jEt ra êmc déplorant fon deftin rigoureux , 

Dans le fpin de fa uiufe uA Poète eft heureux* 


Digmzcd by Got)gIc 



Epi t r e tl. îp 

• Ear tout oii du bonheur on regrette l’abrencc, 
voit-on pas voler la facile cfpérance, 

Du fccourable orgueil les foins compâtiflans 
'■‘8 ^? Manquent-ils de remplir le vuide du bon Icns : 

La fubite lueur de la raifon févére 
Vient-elle diiliper une aimable chimère ; 

Vient-elle nous priver d'un plaifir impofteur , 

Un autre au même infiant renaît dans notre cœur.. 

5 9 S Eft-il deftin fi trifte , état fi miférable , 

Que le fécours du tems ne rende fupportable ? 
Regardez des Humains le grand Confolateur , 
L’orgueil , leur préfenter fon fecours enchanteur. 
Voyez la paffion convenable à chaque âge , 

•40 opour régner fur nos cœurs nous attendre au palTage -, 
L’efpérance eft confiante à marcher fur nos pas , 

Sans même nous quitter à l’heure du trépas. 
'N’offre-t’elle à nos yeux qu’une confufe image. 

Du bonheur que le Ciel nous defiine en partage î 
'4° 5 Cet objet confolant nous occupe toujours > 

Et répand de douceurs fur nos plus trifies jours. 
Notre ame en fes défîrs inquiète , égarée , 
ïar les liens du Corps triftement relferréc > 

Dans un doux avenir fe repolê , s’étend , 

4iOEt jouit en effet du bonheur qu’elle attend , 

Dans les biens & les maux que le Ciel nous difpenfe, 
Reconnois fa bonté , fa jufte Providence. 

Nos vices , nos défauts , l’mgueil , la vanité , 
'Tournent fouvent au bien de la focicté. 

41 5 Cet amour naturel qu’on relfent pour foi-même , 
N’eft-il pas un.préfent de la bonté fuprême J 
Par les divers bèfoins que l’Homme éprouve en lui , 
Il méfure , prévoit,, foulage ceux d’autrui. 

Adore donc le Cièl , fupportc ta foibleffe , 

4^®Et jufqu’en ta folie admire fa fagelTe. 

pin de Itt/ectnde Epitre. 

^ 3 
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SOMMAIRE. 

D e la nature & de Vétat de VHomme 
par rapport à la focieté» La caufe unî- 
verjtlle nagit que pour une fin , mais par 
différentes Loix. VUnivers entier efi un fyf- 
tême de focieté. Rien n efi fait , ni entière^ 
ment pour lui-même, ni entièrement pour les 
outres, O efi une folie infupportable h l’hom- 
me que de rapporter tout à lui-même, La 
Nature a travaillé pour le bonheur des ani- 
maux' les plus grojfier s , aujjî bien que pour 
le bonheur de l’Homme, Chaque être animé 
a ce qu’il lui faut de eonnoiffance pour ar- 
river à la fin qui lui efi propre. De l’infiinbi 
& de la raifon. L’un ou l’autre produisent 
le bonheur de chaque individu^ L’infiin6i 
parmi les brutes , les porte à s’unir, ip for- 
me parmi elles les fociétés,- Il les commen- 
ce parmi les Hommes j mais la raifon pev- 
feaîonne leurs fociétés , & en rejferre plus 
étroitement les liens, Defcription du pre- 
mier état du Monde, La raifon infiruite pav 
l’infiinSi , invente les Arts, Origine des fo- 
ciétés politiques. Le premier gouvernement 
fut celui des Patriarches,. L’amour efi /e 
principe de la vraie Religion & du bon gou- 
vernement, La crainte efi le principe de la 
fuperfiition (y fiç la tyrannie. Origine (p cct» 
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ŸaWère de ridolatrie. L’amour propre éclai^ - 
ve les Hommes fur leurs véritables interets» 
La Religion reprend fes premiers droits fur . 
l’efprit des Reuples, Les différentes formes 
de Gouvernement qui s^étahliffent ont pour 
but le bien public, Vamour propre y tout- ^ 
contraire qu’il paroit d' abord ati^ bien de 
la fociété 5 0» devient Wlien & Pappui*- 
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ES S A I 


SUR UHOMME- 


EPJTRE TROISIÈME. 

E,v I E N S , il' en eft teras , de ton er- 
( leur profonde > 

Açprcns , Homme borné , que le Maî- 
tre du Monde , 

Sans jamais s écarter de fon premier 
delTein , 

Par différens moyens tend à la même fin. 

S Au milieu des tranfports de l’ardente jciinclTc , 

Dans l’orgueil faftueux qu’infpire la richeffe , j., ^ 

Dans le fein du bonheur , ou de l’advcrfité. 

Sois frappé nuit & jour de cette vérité. 

Confidérc le Monde , il eft aux yeux du Sage 
loDe la fociété la plus parfaite image : 

Voi ces chaînes d’amour , ces liens préparés. 

Pour réunir entr’eux des Etres féparés. 

Au premier mouvement que reçoit la matière,, 

Voi du fein du cahos éclater la lumière i 
1 5 Chaque atome ébranlé courir pour s’embralfer,. 
S’attirer tout à tour , s’unir , s’entrelafler. 

X’Univers eft formé } la puiftancc infinie 
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'Essai s v r 't’H o m m r. , 

'■Répand dans la Nature un principe de vie 5 
Les Etres animés par ce (buffle divin , 
toSc portent de concert vers une même fin. 

"Sans jamais s’écarter de la loi qui les prelTe., 

. Pour le bien général chacun d’eux s’intéreCfe. 

Tu vois les.végétaux devenir l’aliment 
Des Etres que le Ciel doua de fentiment ; 

. 2 5 Mais ceux-ci par leur mort changent-ils de nature 
Ils vont aux végétaux fervir de nourriture. 

11 n’ell rien de durable , Sc tout Etre à ^n tour , 

Sort du néant , y rentre , Sc reparoît au. jour. 

Bâen n’eft indépendant -, mais toutes les parties 
.3 O Se rapportant au tout, au tout font aflorries. 

L'ame de rüniveis,.,.deur force & leur foûtien , 

Entr’elles les unit par un même lien. 

L’Homme prête à la Brute un fccours falutaire , 

Et la Brute à fon tour à l’Homme eft néceffaire^ô 

3 S Tout donne ,-tout reçoit ici bas du fcconrs} 

Et le foible & le fort l’un à l’autre ont recours. 

> Cette chaîne fe fuit i répons , où (inlt-elle î 
. Q.ui peut t’en informer i La Puiflance immortelle. 

Homme préfomptueux , quelle erreur te fcduit'î 
: 4 QCrois-tu que pour toi feul l’Univers foit produit î 
Dieum’a-t’il travaillé que pour ta nourriture , 

Pour ton amufement , ton bien ou ta parure 9 
Pour (bulager ta faim , la main qui dans les champs 
Engraiffe des Agneaux les troupeaux bondiffans , 

4 S Leur donne , comme à toi , les befoins de la vie ; 

Et de gafon pour eux embellit la prairie. ' 

Crois-tu que pour toi feul formant de doux concerts. 

Le tendre Rofflgnol fait retentir les airs ; 

Il cède aux doux tranfports de l’ardeur qui le prefTc;, 

- 5 oll chante Tes plaifirs , il chante fa tendrefle. 

Ce. fuperbe Courfier qui docile à ta voix , 

Marche pooipcufemcnt fous un riche hamols,, 

• ' I 
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Eft Icnfiblc aux beautés qu’il tient de la Nature",» 

Et partage avec toi l’orgueil de fa parure, 
î S Crois-tu que pour toi-feul tant de grains difFérens' 
Couvrent de leurs tréfors la furface des champs i- 
Les Oifeaux avant toi revendiquent leur proye 
Et jouiHent des dons que le Ciel leur envoyé. 

Eft-ce encor pour toi Icul qu’en la ridic faifon 
«oLes -rayons du Soleil font jaunir la moilTon i 
Four prix de les- travaux ta main reconnoilTantfr 
En diliribué au Bœuf- une part abondante. 

Mais combien d’animaux rebelles à tes loix , 

Q.ui dédaignant le joug,, habitent dans les bois 
6 5 Arbitres de leur fort , lans travail-& fans peine ,- 
Us vivent malgré toi des fruits de ton domaine. 

La Nature attentive à leurs judes befoins , 

Entre tous fes enfans a partagé £ts foins. 

Un Roi dans les Hivers s’arme de la fournie , 

TcQu’à l’Ours contre le froid a donné la Nature. 
Tandis- que pour lui fenl l’Homme croit tout farm«' 
Et que du Créateut-il fe croit feul aimé, , 

„ Voyez à me fervir combien l’Homme s’empreffe 
„ Dit un vil -animal , qu’avec foin l’on engrailTe 5 
L’Homme-eft fait pour mol feuUU ne peut penétrer-i 
Que l’Homme ne le fert que pour le dévorer. 

Q.UC penfez-vous de l’Homme, cft-ilplus raifonnable ?. 
Et ne tombe-t’il pas dans une erreur femblable , . 
Lorfqu’illês feuls-befoins croyant tout dediné , 
i'oll ne voit pas qu’à tout il ed fubordonné î 
Aux Etres fans raifon , le Ciel par indulgence 
De leur, demiere jEn cache la connoidance. 

L’Homme f^ait, il ed vrai , qu'il cd né pour mourkj > 
Mais lorfqu’à fon efprit cet arrêt vient s’offrir , 

^5 D’un avenir heureux fon ame pofledée , 

Joint un elpoir dateur à cette affreufe idée. 

Un noagç éternel lui déroban{,l« jçui -, . 
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Oîi fa mort doit venir l’enlever fans retour , 

Cet objet menaçant eft d’autant moins terrible ,, 
50Q.’ék)igné de fes yeux il eft prefque inviûblc. 

De concert avec nous , habile à fe cacher 
. 11 approche toujours , fans paroûrc approcher»- 
Miracle qui du Ciel lignale la puiftance 1 
Sans cette illullon le feul Etre qui pcnfe , 

9 S Sçachant que tous fes pas le mènent ^ la mort. 
Poutroit-il fans horreur envifager fôn fort J 
Le Dieu dont le pouvoir fur les Etres préfide 
Soit que le feul inftinâ , ou la raifon les guide 
, A pris un tendre foin de partager entr’eux 
I ooCe qui pouvoir les rendre aulïi parfaits qu’heuieiuc» 
Il leur donne un attrait , une régie certaine r 
Dont l’infen/ible effort au bonheur les entraîne , 

Et les porte toujours à remplir leur deftin , 

Soit par réflexion-, foit meme làns deflèin. 

^°^Si par l’heureux fecours d’une main invifible , 

La Brute dans l’inftinft trouve un guide infaillible 
Qu’a-t’clle à délirer î Voudrois-tu qu’un Dofteui 
Lui diélât des leçons , devint fon Conduéleur i 
La railbn eft pour l’Homme un fetviteur habile >, 

^ ^ °Mais un fetviteur froid , païefleux , indocile j 
U le faut appeller dans les preffans befoins , 

Pour forcer fa lenteur à nous donner fes foins. 
L’inftindl fans ceffe agit , prclfe , avertit , excite 
Et pour fe préfenter n’attend pas qu’on l’invite ; 

* ^ Sll ne manque jamais , il eft pour tous les tems ; 

La railbn ne nous fert que dans quelques inftans». 
L’inftinft fans héliter , prompt , docile 8c fidèle 
Va droit au but marqué par la caufe éternelle 3 , 
De ce but la raifon libre de s’écarter , 
izoSort de l’ordre preferit , olê lui rélifter. 

Envain de la raifon tu vantes l’excellence , 

Doit-<llc fui l’inflinél avoir la préférence îf. 
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Entre ces facultés quelle comparail'on ! 

Dieu dirige l’inllinct , 8 c l’Homme la raifcn. 

£ 2 J Sans jamais les tromper , quelle lumière lùrc 
Apprend aux animaux à trouver leur pâture , 

A choifir le remède , â laiflèr le poifon j 
A changer de demeure en changeant de faifon ÿ 
A prédire le vent , les frimats 6c l’orage j 
r£ 3 oA réllder aux flots qui battent le rivage i 
A former eu commun de folides travaux , 

* Pour établir en paix leur fé jour dans les eaux i 
Sans régie 6c fans compas , "qui montre à l'Ataignée 
A tracer avec art une toile allignée 3 
•T 3 5M0ÏVRE par le fécours de ‘divers inftrumens , 

Met-il plus de juftclFe 6c d’ordre dans fes plans ! 

Q.ui montre tous les ans à la prudente Gruë 
A chercher ‘dans l’Hyver une terre inconnue 5 
Qni préfide au. confeil , - ou' l’on fixe le joui 
Vz4oEt l’inftant du départ ôc celui du rétcur î 

Le moyen d’être heureux fans fortir de foi-mcxne, 
•• Ciiaque Etre Ta reçu de la Bonté fuprême. 

Mais lé bonheur du tout étant le grand objet 
Qiiei Dieu s’eft piopofé dans tout ce qu’il a fait , 
145DU befoin mutuel le concours nécelTaire 

D’un bonheur réciproque eft la fource ordinaire. 

Cet ordre nnit entr’eux tous les Etres divers 
Defiinés â peupler cet immenfe Univers. 

La nature y produit par la flâme féconde 
î 5 oL’efprit vivifiant qui conferve le monde, 

L’attrait eft général ; l’Homme , les Animaux 
Qui vivent dans les bois, dans les airs, dans les eaux, 

R EMA R SiU E S. 

Vers Ui.(Moivre far le/ttmt fonde connoilîance qu’il a cte 
de iivtrs in/frumtiu) M» de Moi» l’Algèbre & des Mathémati- 
vre eft François d^origine , & ques. Il étoit fort ettimé du 
très-connu en Angleterre, & j célébré Newton, 
inénie en France , par la pro- ^ 
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Epitre 11 Î." 

Commencent par s’aimer d’une ardeur natarcllc , 

Mais bicn^tôt cette ardeur devenant mutuelle , 
î 5 S Chaque féxe pour l’autre éprouve un feu commun , . 
Qui les- réüniflant , des deux n’en forme qu’un. 

De ce fécond amoui un autre prend la place -, 

Ils tranfmettent leur fang, ils s’aiment dans leur race, . 
Les Bêtes , les Oi féaux pat cet amour pouffes , , 
liSoA fervir leurs petits fe montrent empreffés. 

La mere les nourrit , . fie plein de vigilance 
Le pere prend fur lui le foin de leur défenfe. 

Sont-ils devenus grands , ces nourriffons fi chers 
Ils courent habiter les bois , les champs , les airs, 
î 6 SL’ipftintl' s’arrête alors ,,lé pere ni -la mere 
Ne réconnoiffent plus cette troupe étrangère > 

Sitôt qu’à leurs petits leurs foms font fuperflus , 

Les noeuds qui les. lioient pour toujours font rompus, - 
Mais des trilles Humains les maux fie la foibleffe ^ 

J 7®Une enfance fans force ,, une infirme vieillefiè , 

Leurs rapports mutuels , leurs différens befoins 
Demandent plus d’égards , exigent plus de foinsi 
Ces foins multipliés augmentent la tendreffe , 

L’un fit l’autre à l’envi fe lie fie s’intéreffe } 

I 7 5 La raifon fie le tems nous montrent chaque jour 
A refferrer encor les noeuds de cet amour. 

Si le panchant au mal d’un côté nous incline 
De l’autre la raifon au l)ien nous détermine j 
L’intérêt fécondé par les réfléxions 
^ *®fait naître les vertus au fein des paflîons 5 
Des befoins fatisfaits naît la réconnoiflànce : 

A l’amour naturel fe joint la bienveillance ; 

Ces tendres fentimens gravés au fond du cœur , 

Des peres aux enfans tranfmettent leur douceur. 

* * 5 A peine ces, derniers en prennent l’habitude ,, 

Qiie déjà leurs parens dans la décrépitude ,, 

Viennent leur demandci foibles fie languiffans » 
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Essai SUR l’Homme» 

Les foins qu’ils ont pris d’eux dans leurs plus jeunes an». 
Nous rappelions alors le tems de notre enfance 
‘ipoL’cfprit dans l’wenir porte fa prévoyance , 

Et le fils à fon pere accorde des fécours 
Qu’il attend pour lui-méme à la fin de fes jouis. 

Les fervices reçus , joint à ceux qu’on cfpére .. 

Sont ainfi des humains le lien ordinaire , 

<aSEt de tous ces motifs le mélange divers 
Les porte à concourir au bien de l’univers. 

Croyez-vous que forti des mains de la Nature 
'L’Homme marchant fans frein , ertoit à l’avamurc , 
Dieu même en cet état étoit fon Condufteur , 
•aooEclairoit fon efprit & dirigeoit fon cœur. 

L’amour propre regnoit ; mais fournis 8c tranquille ; 
Du bonheur mutuel il étoit le mobile. 

Sans le fécours des Arts par l’orgueil inventés » 

La Nature étaloit fes naïves beautés. 

5 Avec les Animaux l’Homme d’intelligence, 

A l’ombre des forêts vivoit en afTùrance. 

On ne le voyoit point enfanglanter fa main 
Pour défendre fon corps du froid ou de la faim 
La terre fans travaux , fans foins & fans culture , 

2 1 oLeur dohnoit même lit 8c même nourriture i 
L’Homme & les animaux réüniflant leurs voix , 

Pour loiier leur Auteur s’aflcmbloiem dans les bois } 
Ces bois étoient leur Temple , un culte fanguinairc 
N’en déshonoroit point l’augufte Sanftuaire ; 
i l S L’or au fein de la terre ignoré des Mortels , 

N’éclatoit point alors jufques fut les Autels ; 

Sans fafte , fans éclat , le Prêtre irréprochable , 

Par fes feules vertus s’y montroit tefpeélable , 

Le Ciel gouvernoit toiTt en Maître univerfel , 

3 2 oEt par tout Cgnaloit fon amour paternel. 

L’Homme fur la Nature exerçoit fon empire , 

Pour y maintenir l’ordre , & non pour le 4étru«:ci 



E P I T R*E 'III. 3 0 

O ! comtlcn différens , ôc de goûts Sc de mœurs , 
LÎHommc dégénéra de fes premiers Auteurs î 
.2 2 $11 remplit de terreur l’air , les mers & la terre j 
Aux foibles Animaux il déclara la guerre. 

Tantôt leur meurtrier , & -tantôt leur tombeau , 

U fe couvrit les yeux d'un coupable bandeau ; 

Aux cris de la Nature il devint infenllble i 
ajoLe fang n’effraya plus fon courage infléxible-î 
Cruel aux Animaux , injuftes pour les liens , 

Avec fon innocence il perdit tous fes biens. 

De ce luxe effréné l’affreufe tyrannie , 

Par un jufte retour fut aulfi-tôt punie. 

2 3 SLa Æévre , la douleur , une foule de maux 
Sortirent à l’envi du fang des Animaux. 

De ce fang étranger la fougue impétueufe 
Mit dans les pallions une ardeur furieufe j 
Et malgré fes rémords dans le crime affermi , 

2 4oL’Homme trouva darfs l’Homme un farouche ennemi. 
La Nature indignée alors fe fit entendre i 
n Va , malheureux mortel, va, lui dit-elle, apprendre 
9M Des plus vils Animaux , l’induftrie & les foins 
w Qu'exigent ta foibleffc 8c tes divers befoins , 

♦ 45<j Va parcourir les bois 5 que les oifeaux t’inffruifent 
ti Et te montrent Les fruits que les builTonsproduifent. 
»> Obferve dans les champs les pas des Âmmaux , 

»» Leur inftindk t’apprendra l’art de guérir tes maux. 
M Voudrois-tu des faifons braver l’intempérie , 
s 5°j» De l’Abeille en fa ruche imite l’induftrie ; 

»> Que la T aupe t’apprenne à labourer les champs ; 
Que l’exemple des Vers forme des Tifférans, 
Vois^tu le Nautilus fans rame , fans bouffole ; 

}î E MA R ^ES. 

Vers»?}- iViii-t» It yr»Httlas\ qu’Oppien , liv. i. aferit en 
fitnt Tumtyfam bevjp.lt.) C’eftl cette maniéré : Il renverfe fa 
«upetitfpiffpnjdm’Auteurjl coquille > qui reOcmble an 
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40 Essai s itr- l’Homme,. 

» Sur le vafte Océan conduire fa gondole , 

2^5 5 » Qu’il te montre à voguer fut l’humide élémcnf 3 . 

M A maîtrifer les flots , à profiter du vent. 

3 f Ici les Animaux par des régies certaines , - 
5J Conflruifènt avec art des cités foutcrraines ; 
n Là bâtilfam en l’air fur dès arbres flotans ,, 

2^0)» -Ils fçavcnt fe parer de l’injure du tems. 

>} De leurs fociétés les différentes formes , • 

3f Toiijpurs à leurs befoins te paroîtront conformes , 
»> T’apprendront, ntais trop.tard, quelles hcureu£ïs loia 
» font la félicité des Peuples & dés Rois. 

Tu vois de la Pourrai la fage République j 
JJ L’Abeille offre à tes yeux un Etat monarchique : 

JJ Compare leur^rûe & leur gouvernement j 
JJ L’une pour le futuic. toujours en mouvement , . 

JJ Enrichiffant les fiens , elle-même enrichie , 

- 7 °jj PolTéde l’art d’unir l’ordre avec l’anarchie. 

JJ L’autre quoique fourni fe aux volontés d’im Roi , 

JJ N’en cft pas moins heureufe ôc moins libre chez foi j 
5j Contente dans le fond de fa chere cellule , 


JJ Elle jouit en paix des biens qu’elle accumule. 

■ 

corps d’un Navire, & nage fur 1 s’occupent» quejpoiir exécu*' 
la furface ik la mer; il .îieve ; ter fes ordres. a vanté 
en l’air deux de fes partes qui i leur admirable Ahurdinatioh. 


lui tiennent lieu de mâts ; en- 1 Tout ce que nous fqavons 
tte ces deux pattes'Vtl une ! pourtant , c’eft qu’elles tra- 
memlirane qu’il étendenfor- vaillent’ en commun avec 
ire -de voile; & il fe fert de 1 beaucoup d’induftrie à diffe- 
fes deux antres patres, comme ] l ens ou» rages. Lèur Roi eil 
de deux rames. On voit coin- j devenu une Reine » & enfuire 
irunéniemrce Poidondans là plufieurs Re nes ou^ femelles» 
Mediterranée. ! que nous fçavons être prodi- 

\ets %66. {„VAhe!lU tfftt» gieufenient féconde ji|Piais af. 

I un Etat ttionarehitiue- ) ffireinent , nous ignorons (ï 
n a voulu nous faire regar^ elles donnent des ordres à tant 
:r les fociétés des Abeilles d’ouvriers, & rien ne conduit 
imine l’exemple du parfait à le^ penfer , malgré tout ce 
juvernement monarchique, que nous en .irapporté le plus 
)inmc fi toûjoiirs conduites grand des Poè'tes Latins. Rtaa-‘ 


tts yeux un Etat monarchique- ) 
On a voulu nous faire regar^ 
der les fociétés des Abeilles 
comme l’exemple du parfait 
gouvernement monarchique , 
comme fi toûjoiirs conduites 


Î iar un Chef , par un Roi , el- j w«r, Jiremier Mémoire four fervir 
es ne travailloient aux dilFé- k riiifttire da Infeffet, vel- i. 
gens ouvrages aufquels elles 1 


M Grave 
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E P I t R E 1. 

a 7 5 >• Grave dans ton efprit les immuables Lolï , 

it (lui mettent à couvert leur état & leurs droits 5 
ti Loix i qui de la nature ont les fceaux refpeâiablesî 
f> LoLv , que l’arrêt du Ciel rendit irrévocables. 

»* Ta frivole raifon pour régler les Humains , 
a 8 0,4 En vain multipliera fes décrets incertains , 
jt En vain contre la fraude armera la JuAice } 

»» Tu verras Ibus fon nom triompher la malice , 
w Et viftime des Loix & de fon Defenfeur , 

»> Le Pauvre fuccomber fous le riche opptelfeur. 
e S 5i» Va cependant, Mortel, fans Loix, fans régies lùreS, 
» Va foumettre 1 ton joug toutes les Créatures j 
93 Et que le plus habile attirant tout à lui , 

33 Commande à fes égaux & leur ferve d’appui j 
33 due fçaehant adoucir leim moeurs encor fauvages , 
4^0,3 En leur portant des arts les divers avantages , 

33 11 foit par les bienfaits que répand fa bonté , 

33 Obéi comme un Roi , comme un Dieu refpeâc. 

Pat ces mots , la Nature excita l’induftrie , 

Et de l’Homme féroce enchaîna la furie. 

$On vit de toutes parts s’élever des cités. 

Et ‘Mdrtçls s’unir par des fociétés. 

D’u^ Etat commençant la police nonvelle 
Aux’feuples fes voifms fort bien-tôt de modèle ; 

Et tous deux à l’envi s’augmentant chaque jour , 
g oolls s’unifient entr’eux par crainte ou par amour. 

L’un ofi^re-t’il aux yeux l’agréable & l’utile , 

Le Soleil y tend-il la terre plus fertile , 

L’autre eft-il arrofé de paifiblcs ruifieaux , 

“Voit-on dans ces vallons abonder les troupeaux i 
f g J Chacun d’eux attiré par cette douce amorce , 

Contre l’Etat voifin veut employer la force. 

Le jour de la raifon leur défille les yeux , 

Et bannit de leurs cœurs ces tranfports odieux } 

Ce qu’ils aJl^oient ravir par U force des armes , 

F 



41' Essai sur l’Homme. 

310 Us robtienncnt bien-tôt fans combats , fans allaimes. 
D’un commeice réglé les tétouis alTûrés , 

Leur apportent chez eux ces biens II déiliés. 

L’intérêt fatisfait , la paix eft rétablie ; 

Chacun à Ton voUIn de plus en plus fe lie. 

$15 Dans ces jours où regnoient les moeurs , la bonne foi, 
OÙ la pure Hature étoit l’unique Loi , 

Où le cœur s'exprimant fans art & fans contrainte , 
Découvroit Ton amour , & fans honte, & fans feinte j 
Dans ces jours fortunés l’union & la paix 
Avoient pour les humains d'invincibles attraits. 

Les Villes , les Etats prirent ainll nailTance. 

Arbitre de Ton Ibrt , & dans l’indépendance , 
L’Honame ignoroit encor ce pouvoir rédouté , 

Qui dans les mains d’un feul place l’autorité. 

Mais bien-tôt ce pouvoir dé venant néceûaixe , 

On chercha dans un Roi moins un maître qu’un pere. 
Un Mortel généreux par fes foins , fa valeur , 

Du Eublic qu’il aimoit faifoit-il le bonheur , 
Admiroit-on en lui les qualités aimables 
J, Qui rendent aux enfans les peres refpeftables } 

U commandoit fur tous , il leur donnoit la Loi , 

Et le pere du Peuple en dévenoit le Roi. 

Jufqu’à ce tems fatal , feul réconnu pour Maître. 
Tout Patriarche étoit le Monarque , le Prêtre , 

J J J Le Pere de l’Etat qui fe formoit fous lui j 

Ses Peuples après Dieu n’avoient point d’autre appuis 
Ses yeux étoient leurs Loix > ' fa bouche leur Oracle i 
Jamais fes volontés ne trouvèrent d’obflacle ; 

De leur bonheur commun il devint rinftrument ; 

34a ilUon étonné fortit leur aliment. 

U leur porta les Arts , leur apprit k réduire 
Le Feu , l’Air , & les Eaux aux Loix de leur Empire 
Fit tomber à leurs pieds les Habitans des Aùs , 

Et tira Us roüTons de l’abîme dc$ Mers } 
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Epitre ni. 

345 Loifqu’enfin abattu fous le poids des années , 

Il s’éteint } 8c finit fes longues defiinées i 
Cet Homme comme un Dieu fi long-tems honoré , 
Comme un foible Mortel par les ficns eft pleuré. * 
Jaloux d’en conferver les traits 8c la figure , 

3 50 Leur zélé induftrieux inventa la Peinture. 

Leurs Neveux attentifs à ces Hommes fameux , 

Qui par le droit du fang avoient régné fur eux , 
Trouvent- ils dans leur fuite un Grandmn premier Pcrc î 
Leur aveugle refpeft l’adore 8c le révéré. 

355 Cependant , la raifon venant leur rétracer 

Que la terre 8c les Cieux avoient du commencer , 

Ce principe cerrain confervé d’âge en âge , 

Apprit à difiinguer l’Ouvrier de l’ouvrage } 

Mais un fèul Ouvrier fans égal , fans adjoint : 

350 En admettre plus d’un , c’eft n’en admettre point. 
Avant que l’efprit faux , rébelle à la lumière , 

De ce dogme confiant eut franchi la barrière , 
L’Homme ufoit des préfens dont le Ciel eft l’Auteur» 
Sans jamais y trouver un piège fèdudeur. 

365 Loin de règarder Dieu comme un Maître fèvére. 

U le voyoit todjours fous l’image d’un Pere , 
L’amour de fês devoirs étoit fa lêule Loi , 

Et par ce feul amour il lui marquoit fa foi. 

Le droit divin étoit le droit de la nature > 

370 U prèfentoit à tout une lumière pure. 

De l’Etre fouverain ils n’apprèhendoient rien ; 

Ils ne voyoient en lui que le fouverain bien. 

Ces deux puiffans refforts , la Foi , la Politique > 
Rouloient également fur un principe unique j 
375 Elles avoient pour but d’unir dans notre cœur 
A l’amour des humains l’amour du Créateur. 

Quel barbare Mortel \ des Ames efclaves > 

A des Peuples captifs dans de dures entraves» 
Enfeigna le picmici j malgré l’ordre commun » 
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44 Essai sür i’Hommé. 
îlo Que tous en general n’étoient faits que pour Un J 
Enorme opinion , exception cruelle 
Aux points les plus précis de la Loi naturelle I 
Tu renverfes le Monde , anéantis les Loix , 

Enfantes les Tyrans , 8c dégrades les Rois. 

J De la fureur aveugle à l’injuftice unie , 

Dans le trouble 8c l’horreur naquit la tyrannie. 
Bien-tôt pour affermir fa domination , 

Avec elle parut la fuperflition s 
La cruelle employant fon zélé fanatique > 
jjjj S’étendit à l’abri du pouvoir dcfpotique, 

Erigea lâchement les Conquérans en Dieux , 

Et courba leurs Sujets fous un joug odieux. 

Elle les alTervit aux plus folles chimères , 

Fabriqua de fes mains des Dieux imaginaires « 

^ Dieux foibles , Dieux changeans , injuftes, emportés, 
joiiets des paflîons » amis des voluptés i 
Formés par les Tyrans , ils en eurent les vices î 
E t de leurs noirs forfaits devinrent les complices. 

L’amour propre , effréné , voulut tout envahir > 
Du jufte 8c de l’injufte habile k le fervir , 

U fournit fes égaux à des Loix arbitraires , 

Fit valoir pour lui fèul des droits imaginaires , 
S’empara des honneurs , des biens 8t des plaifîrs , 

Et fe crut tout permis pour flâter fes dcllrs. 

Mais ce même amour propre cft la premiéte caufe 
Des digues qu’k fon cours la politique oppofe. 

Si l’objet que je cherche avec empreffement , 

Les autres comme moi l’aiment uniquement , 

D’un bien dont cent Rivaux veulent la joüiffance , 

Je voudrois vainement flâter mon efpérance j 
Des prières , des pleurs , un impuiffant couroux 
Jourront-ils me fauver de leurs efforts jaloux î 
Au defaut de la force une coupable addrcCfe , 

Four colever ^es biens cmployerâ la flnclfc i 
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415 Aiiliiî la raifon veut que pour ma fureté , 

Je fouffre que la Loi gêne ma liberté. 

L'intérêt eft égal , alors chacun conlpire 
A garder de concert ce que chacun délire ; 

Pour leur propre avantage à la vertu forcés , 

420 Les Rois mêmes , les Rois furent intérelfés , 

A régner par douceur , & non par violence , 

A régler les défirs de l’avide puiffance , 

Et l’amour propre fit un habile trafic 
Du bien particulier contre le bien public. 

Alors le Ciel forma des Hommes magnanimes f 
Poëtes , Orateurs , Philofophcs fublimes , 

Les uns pleins de relpeft pour la Divinité , 

Les autres par amour de la fociété , 

Trouvèrent cette Foi , cette morale pure , 

430 Que leurs premiers Auteurs tenoient de la Nature» 

Ils marchèrent au feu de fon ancien flambeau ; 

Trop fages pour vouloir en chercher un nouveau î 
Cherchant du Créateur à rétablir l’ouvrage , 

Ils en tracèrent l’ombre au défaut de l’image» 

4 -} 5 On dut à leurs avis ces falutaires Lois , 

Qui règlent le devoir des Sujets & des Rois , 

Ils leur apprirent l’art d’ufer de leur puiflance , 

Et fans trop de rigueur , 8c fans trop d’indolence i 
Malgré l’ordre inégal 8c des biens 8c des rangs , 

1(1^40 Us lièrent entr’eux les Petits 8c les Grands. 

Un feul eft opprimé î des rapports infaillibles 
Rendent à fon malheur tous les autres fenfiblcs. 
D’un défordre apparent vint un ordre réel j 
De divers intérêts le choc continuel 
445 Produifit de foi-même un concert agréable ; 

Et l’Etat prit enfin une forme durable. 

Tel eft de l’Univers l’harmonieux accord » 

OÙ par leur union , par leur commun effort « 

Dans un ordxe confiant les difiérentes caufes 

T S 
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4 $ 0 Aux deffelns du Très-Haut ramènent toutes chofés- 
Sans pouvoir fe fouftrairc à fes prcffantes Loix. 
Homme , Anges , Animaux, Maîtres , Efclavcs , Rois, 
Courent au même but d’une vîteffe égale , 

Et fervent de concert a la fin générale. 

4S$ Qlie les fpéculatifs recherchent follement , 

Quel plan cft le meilleur pour le gouvernement. 

Tel qu’il Ibit , le meilleur , c’eft le plus équitable. 
Et dont le bien public eft l’objet immuable. 

Laifibns les faux zélés dans leur prévention } 

Parler aveuglément de la Réligion. 

Tout ce qui contredit cette fin principale , 

Que Dieu fe propofa pour fa Loi générale , 

Porte vifiblement l’erapreinte de l’erreur ; 

Mais la Réligion , qui corrigeant le cœur , 

4® S Seule procure à l’Homme un bonheur véritable , 
Ayant Dieu pour Auteur , eft feule refpeélable. 

L’Homme ainfî que la vigne a befoin de fupport , 
U lui faut des liens pour le rendre plus fort. 

Comme ces Feux du Ciel ; ces plancttcs brillantes , 
47® Qui roulant fur leur axe en leurs marches confiantes » 
Du même mouvement , qui fubfifte toujours , 

Vont autour du Soleil continuer leurs cours ; 

Ainfi par des rapports réels , mais infenfiblcs , 
Quoiqu’oppofés entr’eux , cependant compatibles , 
47 î L’homme éprouve en fon cœur deux mouvemens divers 
Dont l’un tend à lui-même , & l’autre à l’Univers. 
Par l’ordre merveilleux qui regne en fes parties , 

Qui pour la même fin les tient aftujéties , 

L’amour propre 2c l’amour de la fociété , 

4*® Tous deu-x de même efpêce , ont même utilité- 

de U troijîe'me E/ure, 
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D e la naturè & de Vétat de l'Homme 
par rapport au bonheur, Qu’efi~ce que 
le bonheur ? U a été mal défini par les Phi~ 
lofophes. Tous les Hommes tendent tous éga^ 
lement au bonheur , & tous peuvent égale- 
ment y atteindre. Dieu gouverne par des 
Loix générales , d* non par des Loix par- 
ticulières : il veut que le bonheur foit égal. 
Pour être tel , il doit fe trouver dans la 
fociété , paxce que tout bonheur particulier 
dépend du bonheur général. L’ordre, lapaixy 
& le bien de la Jociété demandent que les 
biens extérieurs foient partagés inégale- 
ment entre tous les hommes. Le bonheur ne 
confifte donc point dans ces fortes de biens. 
Malgré cette inégalité , la Providence s 
par le moyen de la crainte ou de l espéran- 
ce , /fait rendre tous les Hommes égale- 
mment heureux. En quoi confifle le bonheur 
de l'Homme comme individu, Jufqu’à quel 
point fon bonheur efi-il, compatible avec l'or- 
dre général de l Univers, Il èfi injufie d'im- 
puter à la vertu les calamités qui ne font 
qu'une fuite des loix générales de la Na- 
ture, Combien il efl déraifonnable d atten- 
dre que Dieu change l’ordre des Loix géné- 
rales en faveur de quelques Particuliers ! 
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4 » S 0 MMAIRI, 

N ouf ne pouvons connoître ici préctfàineftf 
quels font les Gens de bien ; maisfels qu’ilsr 
foient y ils doivent être , à tout prendre > 
certainement les plus heureux. Les biens- 
extérieurs ne font pas une vraye récom-' 
penfe. Ils fontfouvent incompatibles avec 
la vertu j ^ Jouvent ils la détruifent. Ils 
ne peuvent rendre heureux un Homme 
fans vertu. Preuves de détail , rîchejfes j 
dignités y naijfance , grandeur , rénommée y 
talens fupérieurs. Les Hommes font mal- 
heureux avec la pojfejjton de tous ces biens, 
La vertu feule conflitué un bonheur > dont 
l'objet efiuniverfel iy étemel, LaperfeHion 
du bonheur confifle dans l’amour de Dieu 
dX dans l'amour des Hommes, 'Récapitula- 
tion des principes renfermés dans les quatre 
ï-pitres* 
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EPirRE QUATRIEME. 

Bonheur , le mobile Sc U fin de tout 
Etre î 

Sous quel nom aux Humains te £eiai> 
je connoitie î 

Tianquilllté , douceur, plaifii, con< 
tentcment , 

Charmant je ne fçai quoi , qu’un fectet fentiment , 
Sdu’un Ibuplr éternel inceffamment appelle 1 
Toi dont l’efpoir flâteur dans leur coorfe mortelle , 
Endurcit les Humains contre les coups du fort j ' 

Qui leur fais fans pâlir envifager la mort. 

Objet fixe & changeant , dont les fous & les fages 
loSe forment tour à tour de confufes images ; 

Qui toujours près de nous, trompes notre délîr, 

Et fuis dans le moment oii l’on croit te faifir ï 
Plante qui dans les Cieux as pris ton origine , 

Si portée ici bas par une main divine , 
f }Tu juges des Moitcls dignes de t’élevet 






O E S S A T SUR l’H O M M E , 

Dis-nous en quel climat ils peuvent te trouver î 
Eft-ce aux rayons trompeurs d’une Cour opulente 
Qji’on voit s’épanouir ta beauté ravifl'anteî 
Sors-tu des lieux profonds , qui dérobent aux yeux 
t °De l’or , du diamant , les tréfors précieux ï 
Peut-on dans les tranfports d’une fçavante yvrefle 
Te trouver fur les bords qu’arrofe le Permelfe î 
Ou doit-on te chercher à l’ombre des lauriers , 

Que la gloire promet aux travaux des Guerriers ? 

S’ 5 Quels font les champs heureux où tu te plais à naître ? 
Quels font les triftes lieux où tu crains de paroître î 
Quand pour te voir fleurir nous travaillons en vain , 
Acculons la culture & non pas le terrain. 

Le plus affreux féjout , le lieu le plus tranquille , 
*®Au bonheur tour à tour peuvent fervir d’allle. 

OÙ l’on ne doit jamais le voir & le goûter , 

OÙ par-tout fur nos pas il doit fe préfenter. 

L’or , ce grand fédufteur fur lui n’a point d’empire » 
Le mérite lui plaît & la vertu l’attire ; 

3 5 S’il dédaigne des Rois la faftueufe Cour , 

Il a chez toi , Myiotd , établi fon fejour. 

Au folide bonheur quel chemin peut conduire i 
Philofophes fameux , daignez nous en inftruire 1 
Mais vous ne débitez que fonges incertains ; 

4°L’un veut que je me livre à fervir les Humains î 
L’autre veut qu’en fccret une vie inutile 
Me rende fans emplois fatisfait 6c tranquille. 

Celui-ci moins cenfé me répond vaguement , 

Qu’il place le bonheur dans le contentement i 

4 S Celui-là du plaide cfclave volontaire , 

Le croit pour le bonheur un fécours néceffaire ; 

Un autre condamnant jufqu’au moindre dédt , 

Croit qu’en vivant fans peine on vit avec plaidr. 
Honteux égarement î trop -aveugle ignorance '. 

5® Jamais du vrai bonheur ils n’ont connu l’effcnce. 
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EPITRË IV. 

D’autres doutent de tout , & par un fier dédain 
Rcfufent de chercher un bonheur incertain. 

De ces guides trompeurs fuyez la route obfcurc f 
Et fuivez conftamment les pas de la Nature. 

5 5 Oui , fur tous les efprits & fur tous les états , 

Le bonheur fait briller fes Iblides appas. 

Au gré de nos défirs il s’offre de lui-méme , 

Et dédaigne toujours ce qui tend à l’extrême ; 

Qui poffede un lêns droit , qui polfede un bon cœur t 
C O A dans fon propre fonds la fource du bonheur. 

Chacun fe plaint au Ciel , ôc follement l’accufe. 

De prodiguer à l’un ce qu’à l’autre il refufê j 
La railbn eft pour tous , & ce riche préfent 
f Eft pour les rendre heureux un moyen fuffifant. 

6 s Mortel , je le répété , une Loi générale 

Détermine toujours la caulè principale : 

Vous voulez que fes foins ne s’attachent qu’à vous , 
Elle veut le bonheur , non d’un feul , mais de tous. 
Dans les dons différens que le Ciel diftribuë , 

7 O Sa profonde fageffe a ce principe en vue. 

,, Pourquoi , me direz-vous , le bonheur des Mortel» 
>, Etant l’unique objet des décrets éternels y 
y. Pourquoi dans tous lés biens un inégal partage î 
„ Pourquoi ne pas donner à tous même avantage î 
7 5 L’ordre , cet inflexible & grand Légiflatcur , 

Qui des décrets du Ciel eft le premier Auteur, 
L’ordre veut que les uns brillent par la fagelle , 

Les autres par le rang , ceux-ci par la richeffe , 

Ceux-là par leurs talens 3 tandis qu’abandonnés , 

• ©Sans aucuns de fes dons la plupart femblcnt nés. 

Quiconque du bonheur connoitra la nature , 

Et bravera des fens l’agréable impofture , 

Né penfera jamais qu’il ne puiffe être heureux. 

Sans le fragile appui de ces biens dangereux* 

* 5 De l’Etre fouveiain l’éternelle fageffe , 
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Pour tous également agit & s’intéreffe , 

Et de fes dons divers le pattage inégal , 

Devient le fondement dü bonheur général. 

C eft par ce feul motif qu’elle le fait dépendre 
5oDes Iccours mutuels que nous devons nous rendre 3 
Et chacun attaché pat ce fecret lien , 

Fait le bonheur commun en travaillant du ficn. 

Ce mélange étonnant qui régne en la Nature , 

■Des Monts & des Vallons l’inégale Uruûure , 

^ 5 Et du chaud & du froid les contraftes divers , 

Ne concourent-ils pas au bien de TUnivers î 
Des différens états la trompeufe apparence 
Ne met dans le bonheur aucune différence* 

11 ne change jamais , il eft le même en foi f 
C ooDans le plus vil fujet , & dans le plus grand Roî. 
Lorfquc de l’Eternel la fagcCfe infinie 
Souffla fur les Mortels un principe de vie , 

U mit en meme tems dans le fond de leur cœui 
Un principe fecret d’où coule le bonheur. 

1*5 Mais que diftribuant les biens de la fortune , 

U en forme pour tous une maiTe commune , 

De cette égalité naîtroit mille débats j 
L’Honame feroît en proye ù d’éternels combats/ 

S’il eft vrai qu’au bonheur tout Mortel peut prétendre, 

I xoEt que d’un jufte choix le Ciel l’ait fait dépendre , 

X aura-t’il donc placé dans des biens fuperflus , 

Plutôt dus au hazard qu’a nos propres vertus J 
A lès adorateurs la Fortune propice , 

Difpenfè fes prefens au gré de fon caprice : 

< î $ Selon qu’elle eft facile , ou rebelle à leurs vœux. 

Le Vulgaire les nomme heureux ou malheureux. 
Xaiflbns-le s’éblouir d’une faulTe apparence , 

Xe Ciel les rend égaux dans fa jufte balance. 

Vous verrez les premiers par la crainte agités , 

! Tandis que les féconds par i’efpoir font fiâtes. 
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tes biens , les maux préfens que le Ciel leur envoyé. 
Ne font point des Mortels la triftelTe ou la joye ; 
Mais la crainte ou l’efpoit qu’ils ont de l’avenir , 
Font toujours en fecret leur peine ou leur plaillr. 

Z 2 sO 1 quelle eft votre erreur , vils enfans de la terre 5 
Ofez julques au Ciel porter encor la guerre i 
Allez , & par des monts fur les monts entaffes $ 
Retracez des Céans les projets infenfes. 

Mais d’un bras immortel la foudre vengerefTc , 

* 3 °De vos honteux efforts confondra la foibleffe 

Votre rébellion, vos projets, votre orgueil. 

Sous ces rochers brûlans vous ouvrent un cercueil. 

Sçaehez que tous les biens dont la nature fage , 

En nous donnant le jour nous procure l'ufage , 

* 3 S Le charme fédufteur dont s’eny vrent les fens , 

Les plailîrs de l’efprit encor plus raviflans , 

Ces biens qui du bonheur portent le caraftere , 

Sont la faute , la paix , le Irmple nécelTaire. 

Lorfque fut la nature on régie fes befoins , 
*4°Combien s’épargne-t’on de travaux 8 c de foins} 

Cherche \ fuivre en tous points la fage tempérance , 
Un corps robufte & fain en eft la récompenfc. 

Pour vous, ô paix du cœur, digne fille des deux , 
Vous êtes du bonheur le gage précieux. 

Z 45 La fortune en fuivant un aveugle caprice , 

Aux bons comme aux méchans peut fc montrer propice 
Mais en vain de fes dons nous fommes pofTcfleurs , 
S’ils ne font mérités y ils n’ont plus de douceurs. 
Comparez deux Rivaux dans leur pourfuite ardente , 
Z S c»t>es biens 8 c des honneurs ils ont la même attente ; 
X-’un veut y parvenir à force de vertus , 

X’autre par des forfaits 5 qui des deux rifque plus } 
Contemplez pat le fort la vertu pourfuivie , 

Aux plus funeftes coups fans relâche affervic i 
I J $ Voyez régner le vice au gré de fes défirs 



54 EsSAisns. l’H o M m E. 

Triomphant dans le fcin des biens & des plaifirs î 
Qui des deux eft pour vous un objet refpeâiable î 
Qui des deux, dites-moi, vous paroît miférable î 
Ces. biens & ces plaifirs, ou vains , ou dangereux , 

1 6 oQui datent baifemenc l’orgueil du vice heureux } 

oïl la vertu les fuit redoutant leur furprife , , 
oïl fa noble fiert<$ les hait & les méprife j 
Ce mépris , cette haine empoifonne les bi'ens , 

Dont joiiit un méchant par d’indignes moyens } 
i6SU manque à fon bonheur de ne pouvoir prétendre 
Aux reipefts que les bons refufent de lui rendre. 

Funefte égarement ! trop aveugles Mortels , 

Que vous connoiffex mal les décrets éternels ! 

La vertu , félon vous , n’eft qu’un trifte avantage , 

T 7 O Selon vous , le malheur en eft tout l’apanage } 

T andis qu’en fes projets le vice fortuné , 

A jouir du bonheur vous paroît dediné. 

Qui fçait fe renfermer dans de juftes limites , 
Toujours fournis aux Loix que le Ciel a preferites > 

1 7 5 Attentif à régler fon efprit & fon cœur , 

£d dans le vrai chemin qui conduit au bonheur. 

. Voi Turenne arrêté dans fa noble carrière , 

' lar un coup foudroyant couché fur la poulïïere } 

Voi fon digne Rival , ce cœur plein d’équité , 

I SoDans l’horreur du tombeau Barwik précipité; 

Voi SiDNEY , voi Falkland , fi fiers dans les allarmc;. 
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Vers i8o, l.T3»ns Phmtur d» f 
ttmieau Barwik frecipiie. ] J’ai 
erfl qu’il me fcroit permis d’a- 
joAcer M. le Maréchal deBar- 
wiK aux grands Hommes dont 
parle ici M. Pope. Je n’ai pû 
m’empêcher de rendre cet 
hommage à la mémoire d’un i 
Héros qui a fait tant d’hon. j 
ncur aux Armes & 4 la Reli- 1 


gion,& dont les vertus me font 
d’au tant préfentes, que i’arois 
été chargé de prononcer fon 
Oraifon funèbre. 

Wsfaltem AuumHltm dénis &f»n‘ 
g»r intsni 
Munere. 

Vers I8r. (P«iSidney, vtt 
Eaikland fifitrs', (fc-) Phi- 
lippe Sidney eil comptOarnù 
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Tout couvert de leur fangnous demander de» larmes* 
Parle eft-cc la vertu qui termine leur fort , 

Ou le noble mépris qu’ils ont fait de la mort i 
X Ss Cher Dresy , digne objet des pleurs de ta Patrie > 
£ft-ce donc la vertu qui t’arrache ^ la vie ? 

Des traits les plus brillans après t’avoir orné , 

Coimne une jeune fleur t’a-t’elle moilTonné ? 

Si la vertu du fils hâta fes dellinées , > 

ipopourquoi comblé d’honneur & furchargé d’années > 

Le Pcrc joüit-t’il d’un deftin glorieux î < 

R E M A R SÎJJ E S’ 

les plus erands Hommes de I bataille de NewbuiT contre 
Xetere , île Guerre & d’Etat les Rebelles. 11 conferva toû- 
«u’ait produit l’Angleterre. Il ) jours à la Cour, St au miliea 
lit dans fa jeuneflê un Roman, 1 des plus gramls emplois une 
intitulé VArcMdit : Ouvragé qui probité & une droitute digne 
ell regardé par les Anglois , des premiers tems. Il ne puc 
comme le meilleurqu’ilsayenr jamais gagner fur lui d’em- 
en ce genre. Il traduilit une plo}rer,ni de recompenfer des 
partie du Traité de la RtUgicn Efpions , ni d’ouvrir les Let> 
Chrétienne , par Philippe de très qui venoient des perfon- 
Mornay , & plufieurs autres nés (ufpeâes d’entretenir des 
Pièces. Ea grande réputation corefpondances dangereufes à 
qu’il s’étoit acquife dans Ton l’Etat, ni en général de fe pré* 
Ambaflâde auprès de l’Empe- ter à aucun de ces artifices » 
reur , & dans les Païs-Bas, où que la foiblelTe ou la mécban- - 
il commandoit une partie des ceté des Hommes rendent né- 
Troupes que la Reine Eliza- ceflâires â ceux qui gouver- 
beth avoit envoyées au fé- nent. il étoit verfé dans la 
cours des Hollandois, enga- connoiflance des meilleurs Au- 
eerent les Polonois i jetter teurs Grecs & Latins, tant Sa- 
les yeux fur lui pour la Cou- crés que profanes. Il mourut, 
ronne de Pologne ; mais la dit Clarendon, avec toute l’in- 
Reine ne voulut pas lui per- nocence de mœurs qu’on con- 
' mettre de fe prêter à leur ferve dans la première jeunef- 
bonnevoIonté 'Ellele nomma fe, & avec toutes les connoif- 
Gonverneur de Fleffingiie & fances & les vertus qui ne font , 
de Ramekens. Il mourut avec ordinairement que Te fiiit d’u- 
de grands fentimens de piété , ne longue'veillefTe. C/arfnd»»,!. 
d’une bleflure qu’il reqût dans f*rt. hefle hifttri tfthertbtllhnV.J» 
le combat de Zutphen contre Vers i85. [ Cher Dighy , d<g»»e 
les Efpaguols. »l/el det fleurs de Inf/ttrie. ] Il 

Vers i8i.[-— VeiFALKtAND étoit fils du Milord de ce nom, 
fi fiers dans les allarmes. ] te Vi- qui vit encore , &. qui ett dan* 
comtedeFalklandétoitSecre- une très-grande confidération, 
taire d’Etat du Roi Charles I. quoiqu’il ne poflede aucune* 

11 n’étoit âgé que de trente- Charges ni aucuns Emplois 4 
frois ans, lorfqu’U fut cu€ â 1a U Cour» 
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Lorf^u’aux champs de Marfcillc un air contagîeus 
îortoit rafFrcufe mort fur fes rapides ailes , 

Pourquoi toujours en butte à fes flèches mortelles , 
’l^SUnïtélat s’expofant pour fauver fon Troupeau, 

Marche-t’il fur les morts fans defccndre au tombeau ï 
Pourquoi le jiifte Ciel dans cette courte vie , 

Qjii par tant d’accidens nous eft fouvent ravie , 

Aux pauvres comme à moi , préparant des fecours > 
fllooD’une mcre que j’aime épargne-t’il les jours ï 

Qu’eft-ce qu’un mal phifiquc î un changement contrai XQ 
Aux Loix de la Nature en fon cours ordinaire. 
Qix’eft-ce qu’un mal moral î un trifte cgaremént 
De notre volonté , qui change à tout moment. 
^o$Dieu , feul Auteur du bien , en formant toute choie , 
Du défordre & du mal ne peut être la caufe » 

Sa Sagclfe immuable en formant l’Univers , 

Lailfc un mouvement libre à fes Etres divers. 
L’Homme voit dans le mal une flàtcufe amorce , 
•/tloL'admettant dans fon fein , il en accroît la force. 
Lorfqu’un fils en naiffant apporte un mal caché , 
Fruit honteux des piailles d’un pere débauché -, 

Vous en blâmez le Ciel : blâmez donc fa JulUcej 

JtE MA R E S. 


Vers 19 ’!. '{.Un VréUt s’txpt- 
fnnt pcMr fan'vtt fen troupeau. ] 
Henri-Xavier de Beirtince, en- 
core atijourdhui Evêque de 
Marfeille, & nommé en 1709. 

Vers 200. [ D'une mere que 
y aime épargne t'il letfeurs.î ] La 
jnere de M. Pope vivoit en- 
core lorfque ces Epîtres paru- 
rent : elle eft morte en t73 5. 
figée de 9î- ans. Elle étoit dif- 
tingué par fa piété & par fon 
amour pour les Pauvres. Il en 
pat'le plus au long dans une 
JEpître en Vers , addrelTée au 
célébré Doéteur Arhuthnot ; 
pièce d’autant plus curieufe , 


qu’elle contient une Apologie 
des Ecrits Si de la perfonne de 
l’Auteur. Il y donne aufli de 
grandes marques de refpeft 
pour U mémoire de fon pere • 
qui étoit d’une famille Noble, 
originaire de la Comté d’Ox- 
ford. Il mourut en i7is. àl’âge 
de 7 J. ans. Au relie, quoiqu’il 
y ait lone-tems que M. Pope 
foit regardé comme le premier 
parmiles Poètes de fa Nation, 
■1 n’a pas encore So. ans, étant 
né en ainfi il y a lieu 
d’efpérer qu’il confervera en- 
core long teins un rang (î glo- 
rieux. 

Lr.ifqu’ii 
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Lorfqu’il permet qu’Abcl , le jufte Abel pétiffe. 

2 I S Ne penfez pas que Dieu , comme un timide Roi , 
Changeant à votre gré fa primitive Loi, 
ïour quelques Favoris qu’il adopte 2c qu’il aime , 

De ce vaftc Univers dérange le fyftème. 

Quoi î pour céder aux cris d’un Sage infortune » 
aîOD’un tourbillon de feu par-tout environné , 
L’impétueux Ethna rappellant fon tonnerre , 

Le renferraera-t’il dans le fein de la terre î 
Bethel 1 lorfque l’hyver tu te fens opprclfé , ■ 

cédant \ tes vertus , le Ciel fera forcé 
2 2 S 0e fixer des faifons l’inconfiance ordinaire , 

Pour rendre en ta faveur l’air doux & falutaire : 
Sulpendra-t’il dans l’air un rocher ébranlé , 

Farce que ibus fon poids tu peus être accablé i 
Ira-t’il révoquer la Loi qui détermine 
? J (^chaque corps à tomber du côté qu’il incline ! 
Faudra-t’il d’un vieux Temple affailTé par les ans , 
Raffermir tout-à-coup les pilliers chancellans j * 
Attendre que Charters y porte un front coupable » 


R E MA R S. 


Vers iiP. t Qun î ftur téder 
0UX cris d’un sage infertune. ] 
L’Auteur fait fans douce allu- 
fion à la trille fin de Pline 1* An- 
cien. Ce célébré Naturalifte 
ayant voulu examiner de trop 
prés le fameiix embrafement 
du Monc-Vefuve , qui arriva 
l’an 79 - de J.C- fut tout à coup 
enveloppé d’un tourbillon de 
cendre x de vapeur fui phureu- 
les qui le fuffoquérent. 

Vers iij. [ Béthtl ! lerfatie 
rhyver tntefem •fprejfé.'] C'en 
un Gentilhomme particulier , 
qui vit à Londres dans une 
rrande réputation de vertus 
& de probité ; il eft d’une 
conflicution trés-foible. M.Po 
pe , dans une de fes Epi- 
ces Morales en Vers , lelouë 


de ee qu'il dis teUJtmt ce qu'il ftit» 
\fe, & de ce qu'il ne penfejamait 
que ee qu'il deit f enfer. 

Vers 2 } J. [^Attendre que Chak- 
TBRS J perle unfrent ccupable.J 
François Charters a peut-être 
été le feul homme qui aie 
trouvé le fecret de tromper , 
fans jamais employer le mar- 
que de la vertu 8c de l’hon- 
neur.^ A l’exception de la pro- 
digalité & de i’hypocrilîe , il 
s’etoic rendu infâme par tou- 
tes fortes de vices ; fon ex- 
trême avarice l’avoit garanti 
du premier , & fon impu- 
dence fans égale ne lui per- 
metoit pas de recourir au 
fécond. Etant Enfeigne en 
Flandres, il fut chafledefon 
Régiment , 8i banni enfuitede 

13 
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Et qu’en ce même inftant une voûte l’accabrc ? 

235 Q.UC n vous condamnez dans vos injuftes vœux » 
L’arrangement d’un monde ou le crime eft heuteux Sx 
Suivons pouc un moment votre aveugle manie ; 
Mettons dans TUnivexs plus d’ordre & d’harmonie,. 
J’en conviens avec vous , des Hommes vertueux 
24oMeritent le projet que nous formons pour eux.. 

De Juftes lêulemcnt compofons un Empire } 

Mais dans le fond des cœurs Dieu feul a droit de lire s 
Hé î quel autre qu’un Dieu pourra nous révéler 
Ces Juftes que vos. foins prétendent raflemblerî 

24 5 L’un croit voir dans Calvin nne organe célefte 

Comme un monftre infernal un autre le déteftc; 

Ce qui pour une Se^e eft une vérité , 

Comme un dogme trompeur par l’autre eft rejette 
De divers préjugés nos araes polTedées ,, 

Z5oSur les mêmes fujets ont diverfes idées. 

Ce qui fait mon plaiftr deviendroit ton tourment j 
Le prix de ma vertu feroit ton châtiment. 

Les plus fages toujours ne penfent pas de meme 
Seroient-ils donc heureux par un même fyftême î 

25 s Que chacun des Mortels en ait un différent , 

• On vertoit bien-tôt naître un défordie plus grand. 

Tout eft bien comme il eft 3 l’arrangement du Monds 


RE M AR glJJ E S. 


XrUielles & de Cand pour dif- 
férents vols. Après avoir par 
fes friponneries gagné confidé- 
rablement au jeu , il fe mit à 
prêter à groue ufure , qu’il 
exigeoit avec une rigueur ex- 
cemve,& fit de fa demeure une 
de ces maifons dont le nom 
feul eft infâme. Enfin par une 
attention continuelle a profi- 
I terdes vicesjdesbefoinsj&des 
. folies des Hommes , il amafia 
• des biens immenfes pour nu 
Particulier. H fut deux fois 


mis en Juftice pour crima- 
de viol; mais fes richeftès le 
mirent a l’abri de la févérité 
des luix , & il en fut quitte 
pour quelques mois de prifon. 
Il eft mort en Ecofle en i7îi. 
âgé rde 61 . ans. La corruption 
de fes mœurs l’avoit rendu li 
odieux, qu’à fon Enterrement 
la Populace fe mutina , brHa 
fon Cercueil , & voulut jet- 
ter fon Corps à la 'Voirie. 
Kejff*. Af. P»?* > Third jîtfiik 
lit. 


\ 
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É P I T R E I V. ÿ>' 

frouve de rEternel U fageffe profonde : 

À Cefar criminel ce Monde abandonné , 
x6oAu vertueux Titus ne fut-il pas domié ï 

Qjicl fut le plus heureux , l’un dont l’ame hautaine: 
Fit gémir dans les fers la liberté Romaine ; 

Ou l’autre dont les vœux n’étoient point fatisfaits j- 
S’il ne marquoit fes jours par autant de bienfaits J. 

La vertu , direz-vous , froidement admirée > 

A la trifte indigence eft quelquefois livrée ; 

Et le vice orgueilleux jouit du fuperflu. 

Quoi 1 l’abondance eft-clle un prix de la vertu 3 
C’eft le-prlx du travail ; les foins , la vigilance y 
f 70Doivent même aux médians procurer l’abondance r 
C’eft bien la mériter que d’affronter les Mers. 

Ou pour l’avidité tant d’écuëils font couverts.- 
Le Sage eft quelquefois ami de l’indolence , 

Et d’un œil dédaigneux regarde l’opulence ; 

AJSLe feul contentement eft l’objet de les vœux. 

Mais donnons-lui du bien , le croirez-vous heureux ï- 
,, Non fans doute,, il lui faut la fanté , la puiifance 
„ C’eft-là de fes vertus la |uûe récompenfe. 

Ajoutons , j’y confens , & puiifance & fanté j. 
aSoQji’il ait ce qui peut plaire à la cupidité. 

„ Pourquoi, me direz-vous , lui donner des limites 3' 
Aux dons qu’il doit prétendre en ell-il de prefcrites.3 
„ Voulez-vous que d’un autre il reçoive la loi 3 
„ Pour prix de fes vertus , je prétends qu’il foit Roi. 
s8 5Mais pourquoi de fes droits reftraindre l’étcnduë 
Aux biens extérieurs qui brillent à la vue j 
Pemandez qu’il foit Dieu , demandez qu’a les yeux^ 
La Terre offre l’éclat 6c les plailits des Cieux.- 
De délits eh délits votre aveugle manie 
.ipoEpuiferoit de Dieu la-pUiffance infinie.- 
Pourroit-ellc jamais i.'iffalier un cœur , 

Qui dans ce qu’il n’a g,as veut chercher le bonheur. 3 

G i 


Digitized by Google 



io Essai sur l’Homme, 

Le calme d’un cœur pur , les délices d’une ame ; 
Qu’aucun trouble n’émeut, qu’aucun défir n’enflâme, 

25 J Bonheur que l’Univers ne fçauroit procurer , 

Que tout l’effort humain ne fçauroit altérer j 
Bonheur, qui dans nous feul doit prendre fa nailTancc* 
Voilà de la vertu la digne récompenfc. 

Voulez-vous qu’en un char fait pour la vanité , 
jooDes fupcrbes Courflers traînent l’humilité? 

Qu’à conferver nos droits la JulHce occupée , 

Porte du Conquérant la criminelle épée ? 

Et que la vérité fimplc dans là candeur , 

Se pare de la pourpre & marché avec Iplendedr î 
jo jQrie l’amour généreux qui défend la Patrie , 

Prenant le fceptre en main , fe change en tyrannie ^ 

De ces dons la vertu connoiffant le danger , 

Ou les fuit , ou du moins gémit de s’en charger ; 

Tel qui dans fon Printems étoit plein de fagelTc , 

^ loGâté par la fortune a terni fa vieillcfle. 

Commençons par l’attrait , qui fur le cœur humain^ 

A pris plus que tout autre un pouvoir fouverain i 
La Richeffe jamais n’eut un droit légitime 
De gagner notre amour , d’attirer notre eftime. 

3 1 5Des Parlemens entiers , à la honte des Loix , 

Ont quelquefois vendu leur criminelle voix j 
Mais l’eftime & l’amour , libres dans leurs fuffrages, 

A la feule vertu préfentent des hommages. 

Ce Mortel vertueux, dont le cœur & refprit 
jaoLe font chérit des fiens autant qu’il les chérit î 
' Qui porte en un corps fain une ame encor plus faine 3 
Le croirez-vous l’objet de la célefte haine , 

Parce qu’au néceffaire étroitement borné , 

A d’amples revenus il n’eft point deftine ? 

J Z 5 Et la honte & l’honneur font dans les mains des hommes ) 
Us ne dépendent point de la place où nous femmes. 

Le Ciel en divers rangs voulut nous établit , 
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E P I T R fi I V. - 
Le véritable honneur eft de les bien remplir. 

La fortune , à juger par la feule apparence , 

• 3 oEntre tous les Mortels met quelque différence. 

L’un dans un riche habit nous montre fa fierté 3 
L’autre fous des lambeaux cache fa vanité. 

Couvert d’un tablier l’Artifan fe pavane j 
Le Prêtre s’applaudit dans fa longue foutane. 

1 3 $Un Moine de fon froc fe couvre gravement > 

La courone eft d’un Roi le fuperbe ornement. 

Qjioi î s’écriera quelqu’un , le froc & la couronne î 
Rien de plus different. Mon difeours vous étonne 3 
Apprenez qu’à mes yeux les vices , les vertus 3 
1 4 oLe fage & l’infcnfé différent encore plus. 

Que d’un lâche Artifan imitant la ball'efte , 

Le Prêtre comme lui fe plonge dans ryvrcfle i 
Qu’à l’exemple d’un Moine , un Monarque indolent 
N’appone à fes Confcils qu’un efprit nonchalant 3 
3 45Et le Prêtre & le Roi n’ont rien de refpeéiable 3 
C’eft un vil Artifan , un Moine méprilàble. 

Par le mérite feul on peut être élevé , 

Tout eft bas & rampant quand on en eft privé. 

L’état le plus abjet , comme le rang fuprême , 
i S O Sont les déhors de l’homme, & non pas l’homme même. 
Les Rois, & plus fouvent les Maîtrelfes des Rois , 
Te pourront illiifttcr fans raifon ni fans choix. 

Du fang de tes Ayeux tu vantes la noblefie , 

Je veux qu’il ait coulé de Lucrèce en Lucrèce 5 
9 S 5 Mais ne m’étale point leurs Titres faftucux , 

• H faut me les montrer conftamment vertueux, 
Dignes par leurs travaux de vivre dans l’Hiftoirc , 

Si tu veux fans rougir te parer de leur gloire 3 

i! R E MA R ajj E S. 

Vers 354 * [Jf vtttx qu'il ait plufîeurs autres du même An- 
ttale de Lucrèce en tnerece. ] On tCur , que les Poëfies de Def- 

peut voir parce par , préaux lui font Familières. 

ià i 


Digitized by Coogle 



"E S S A T s U R t’ H 0 M M R , 

S’ils ont vécu fans moeurs , fans courage & fans foî, 

. iû SoLe nom qu’ils t’ont laifle ne parle plus pour toi. 
Vainement leur noblelTe , ou ton orgueil fc fonde, 
Remomeroit au tems du naufrage du monde ; 

Ce nom qu'ils ont terni , bien loin de t’illuftrer 
Aux yeux de la raifon doit te deshonorer. 

5 6;5D’un cœur ignoble & bas rien n’efface les tâches i 
Rien ne peut anoblir ni des Sots ni des Lâches j 
Et fulTent-ils iffus du premier des Talbots , 

Je ne refpefte point des Lâches ni des Sots. 
-Contemplons la grandeur, d’où prend-t’elle nailTancâ 
370Q1Û la fait éclater î la valeur, la prudence. 

Politiques profonds ! rapides Conquérans î 
L’Univers ébloui vous place aux premiers rangs. 

Qiie pour en mieux juger la raifon nous éclaire 3 
Les Guerriers font marqués au même caraftl-re , 

3 7 5 Depuis ce furieux de carnage altéré , 

Du beau titre de Grand par la Grèce honoré , 

Julqu’à ce Roi du Nord, dont la valeur extrême 
Ne fut pas moins funefte aux autres qu’â lui-même. 
Un Héros cherche Ù vaincre j ' 5 c ne peut s’en lalTer , 
3 Soxant qu’il lui refte encore un peuple à terraffer. 

Un Héros fur fes pas ne tourne point la tête , 

Il court rapidement de conquête en connÿête 5 
Et fans cefle de fang arrofe fes lauriers , 

Seul & frivole objet de fes travaux guerriers. 

3 8 5 Voilà le Conquérant j quel eft le Politique.! 

Un Mortel circonfpeél , dont tout l’clprit s’appti<jue 
A lire dans nos cœurs par fes tours captieux , 

Sans que jamais le lien fe dévoile à nos yeux } 

RE MA R glJJ E S. 


Ver<î Îtf7. [rt fulfent-'ili j/fus 
iu fremttr dit Tulbtts, ] C’en le 
nom d'üne des plus grandes 
Maifotit d’Anglet^re > d’où- 


£ont fortis les Seigneurs de 
Graftnn', depuis Comtes de 
Shrewsbury. 
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" E P f t R E IV. <?3 

tl cherche a nous tromper, Nommerons-nous Sagefie 
^ÿoUn Art , qui n’eft fondé que fur notre foibklTe î 
Mais enfin .j’y confens que des fuccés heureux 
Les conduifent au but où tendent tous leurs vœux 3 
Q.ue l’un nous affcrviffe , & l’autre nous abufe , 
L’un par la force ouverte , & l’autre par la rufe , 

8 S 5 L’urtifice pervers , l’homicide valeur , 

Seroient-ils , lêlon vous , les fources de l’Honneur ? 
Non , celui qui ne prend que la vertu pour guide , 
Q.ui s’élève aux honneurs dont il n’eft point avide î 
Celui qui fans gémir dans l’exil , dans les fers , 
4®°Confcrve fa grandeur au milieu des revers, 

Soit que pat fes vertus aimé de la Patrie , 

Sage comme Antonin , il délàrme l’envie ; 

Soit que perfecuté par un injuftc fort , 

Ferme comme Socrate , il reçoive la mort , 

4® S Celui-là feul eft grand, & digne qu’on l’admire. 

Cette immortalité que notre orgueil défire , 

Q.UC par tant de travaux nous voulons acheter , 

N’eft qu’une illufion qui doit peu nous flâter. 

Le tems de notre vie eft le tems de la gloire : ' 

4* ®Celle que vous voulez retrouver dans i’Hiftoire 
N’eft qu’un frivole amas d’éloges fuperflus , 

Un vain concert de voix que vous n’entendez plus. 
Mylord , quand le deftin bornant votre carrière , 
Viendra malgré nos vœux vous ravir la lumière , 

41 SQue vous fervira-t’il qu’un fuffrage incertain 
Se partage entre vous & l’Orateur Romain ? 

Du bruit doux 5c flâteur qu’on nomme Renommée , 
Notre ombre chez les Morts peut-elle être charmée l 
Ce plaifir fe termine à voir autour de nous 
4 ZoDes Amis fatisfaits, ou des Rivaux jaloux. 

Le refte des Humains confufement admire 
Céfar qui ne vit plus , Eugene qui relpire , 

diftinguer les lieux , ni le tems , ni le mom « 

G+ 
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^4 Essai sur i’ H omme, 

L’un traverfant le Rhin , l’autie le Rubicon f 
42 S Tel cil le trille fort du plus ferme courage. 

Les talens de l’clprit ont-ils plus d’avantage î 
Les honneurs palfagcrs d’un llérile laurier 
Sont le prix du S^avant , ainli que du Guerrier. 

Un Mortel vertueux , un Mortel vraiment fage , 

°De la main du Très-Haut ell le plus noble ouvrage , 
Et le feul dont le nom jullement refpefté , 

Soit digne de palTer à la pollérité. 

Cet intime plailir qui naît de l’innocence , 

Que la vertu produit qui fait fa récompenlê , 

5 N’ell-il pas plus touchant que ces cris redoublés ÿ 
Qu’exhalé la faveur des Peuples alTemblés 5 
Quel feroit ton bonheur , lorfque la Renommée 
D’un encens impolleur t’offriroit la fumée , 

Si ton cœur démentant fes éloges pompeux , 

44° T’accabloit en lècret de reproches honteux î 
Marcellus ell rempli d’une plus vive joye 
Dans cet illullre exil , où le Tyran l’cnvoye , 

Que Céfar triomphant en voyant à fes piés 
Le Peuple & le Sénat ramper humiliés. 

44$ Les funelles Auteurs d’une trahilbn noire , 

D’un parricide affreux font placés dans l’Hilloire. 
Quels noms font plus connus , plus fouvent répétés ï 
Mais plus ils font fameux , plus ils font déteÛés. ' 

Les fublimes talens furent votre partage i 


RE M A R SIJJE S. 


Vers 4*4. [ Vun traverfant le 
Ithin i Pautre U Suhiceu, ] Le 
Rubicon , aujourdbui le Pifa- 
tello, coule dans la Romagne. 
11 eft fameux dans rHiftoire, 
parce que Céfar leva l’Eten- 
dart de la Guerre Civiles & fc 
déclara ouvertement contra 
Pompée, ou plûtôt contre la 
République, en conduiTant Tes 

au fU14 (C } 


qui fervoit de bornes à fo« 
Gouvernement des Gaules. 

Vers 44i. Matctllut eft rfmfll 
iPune plus vive jeje. ] il avoic 
été exilé à Athènes après 1a 
défaite de Pompée ; dont il 
avoit pris le parti ; mais Céfar 
le rapella â la priete du Sénat, 
& ce fut à cette occafion que 
Cicéron prononqa la famcuff 

Harangue 
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E P I T R E IV. 

450 Apprenez-nous , Mylord , quel en eft l’avantage î 
Qu’apportenc-ils à l’homme î un trifte de'fefpoir i 
U voit que plus il fixait , plus il relie à fçavoir. 

Us éclairent nos yeux fur les défauts des autres * 

Et nous font relfentir plus vivement les nôtres. 

4 - S S Occupé nuit & jour dans les premiers Emplois, 

Un elprit tranfcendant en foutient tout le poids ; 

Si l’amour des beaux Arts le conduit au ParnalTe » 
Quel Juge y trouve-t’il pour y régler fa place î 
En butte aux traits malins d’un rival envieux, 

4Ô0 Plus il acquiert d’éclat , plus il bleffe fcs yeux. 

Veut-il d’un plus beau zélé animant fon courage , v 
De l’Etat en danger prévenir le nau&age i 
Loin de le féconder dans fes nobles tranfports , 

Ou l’on blâme, ou l’on craint fes généreux efforts. 
4^5 O fiinefte bonheur ! trifte prééminence 1 

Que donnent aux Mortels l’efprit & la fciencc î 
Trop fage pour goûter ces frivoles plaillrs. 

Qui du foible Vulgaire amufent les défirs } 

D’un côté la raifon , fie de l’autre l’envie , 

470 Les privent tour â tour des douceurs de la vie. 

Parcourons d’un coup d’œil les différens objets 
Ou fe portent nos vœux , où tendent nos projets. 
D’abord réduifons-lcs à leur jufte mefute , 

Et péfons le bonheur que chacun d’eux procure. 

47 s Toujours l’un prend fut l’autre, fie fouvent le détruit} 
La peine les précédé , 6 c le dégoût les fuit. 

A quel prix leur douceur nous eft-elle donnée î 
De combien d’amertume eft-elle empoifonnée J 
Si de leur faux éclats tes yeux font facinés , 

4S0 Voi donc â quels Mortels ces biens font deftinés t 
Voudrois-tu te changer contre ces âmes balTes , 

Sur qui le fort fe plait â répandre ces grâces i 
Si réclat d’un ruban , vaine marque d’honneur p 
En ââtant ton oxgaëil te paiort un bonheuiil 



(Tt> t s s a I SUR l’H 0 M M r , 

^ i Voi fl Cet ornement donne un air de noblelfc 
Au Chevalier Sanders , à Mylord Ivernesse. 

L’or feroit-il l’objet de tes défirs jaloux 5 
Jettedes yeux fur Lise & fur fon trUÎé Epoux. 

De briller par l’efprit aurois-tu la manie î 
490 Rappelle-toi Bacon , ce fiiblime génie , 

Cet homme fi profond , fi grand dans fes Ecrits a 
Devient pat fa conduite un objet de mépris. 

De l’immortalité fi le défit te touche , 

Situ veux que ton nom palTe de bouche en bouche» 
4P S Songes que de Cromwel le nom 8t les forfaits » 
Devenus immortels ne périront jamais. 

De ces diflfércns biens fi le riche alTemblage » 

Du folide bonheur te préfente l’image , 

Prends dé leur faulfeté l’Hiftoire pour garant î 
'500 Vois-y l’Homme d’Etat , 8c le Riche 8t le Grand » 

Et les -Guerriers fameux féduits pat l’apparencç , 

De ces fragiles biens pleurer l’infuffifance. 

Qu’un Courtifan fans foi , par fon art impofteitr , 
D’un Maître qu’il trahit ait f^à gagner le cœur : 

■505 Crois-tu qu’il foit heureux, quand l’intrigue & la xiilc 
Sont les honteux appuis d’un rang dont il àbufe J 
Dans fa propre grandeur il trouve fon tourment , 
Quand la honte ôc la fraude en font le fondement. 


J RB MAR 

Vers 490. T Râpftlle-tii S*c»l, 
•et fublitne genit’ ] François Ba- 
con , Baron de Vérulam , Vi- 
comte de Saint - Albans , & 
Grand Chancelier d’ Angleter- 
re, fut encore plus illultre par 
-l’étendue de fon fçavoir , ^e 
par l’éclat des Dignités dont 
11 fut revêtu. Il avoir trouve 
l’art d’allier ce que la Théo- 
logie , la Jurifpriidcnce , & la 
Philofophie , ont de plus pro- 
fond Si de plus abftrait , avec 
ce que la connoiflancc del’Hif- 


SJJE S. 

toire , de la Poëfie, & des Bel- 
les Lettres ont de plus agréa- 
ble & de plus inftruélif. Sa foi- 
bleife & fon extrême libéralité 
firent le malheur de fa vie. Il 
fe vit réduit à une il grande 
pauvreté > <îMe peu avant fa 
mort , il écrivit à Jaques I. 
pour lui demander quelque 
recours j de peur » lui mfoit-il» 
qu’flfir« ti’avtir ffuhaiit dt vivre 
\ tfHt four étudier , je ne foit tbUifi 
d’ étudier l>ur vivrez 
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ï P I T R E ï V. 

Aînfî de vils rofeaux d’une rive fangeufc , 

“ 5 *° On vit jadis fbrtir Venife l’orgueilleufe. 

Voi parmi les Héros , vôi, malgré leur Iplendeur > 
Marcher d’un pas égal le crime & la grandeur ; 

En vain de ce beau nom le Vulgaire le nomme , 

Ce qui foit le Héros dégrade fouvent l’Homme. 

‘SI S Dans le plus grand édat de leurs exploits guerriers© 
Regardc-lcs couverts d’équivoques lauriers , 

Lauriers toujours le fruit d’une ardeur fanguinaire 
Et quelquefois le prix d’un trafic mercenaire. 
Contcmplc-les enfin épuifés de travaux , 

' 5^0 Ou perdus de molcffe , & confumés de maux ; 

On ne voit plus en eux que d’illuftres coupables « 
Dans leur propre falais devenus méprifables ; 

Us traînent fans honneur le refte de leurs jours. 

La mort vient-elle enfin en terminer le cours j 
:S2$ Une femme hautaine , un héritier avide , 

Se font de leur trépas une douceur perfide ; 

Et loin de foulager leurs mortelles langueurs , ' 

Du fort qui les accable augmentent les rigueurs. 
Hélas ! par leur midi , que ta vûë éblouie 
.530 Ne te fédttife pas fur le jour de leur vie ; 

De leur matin obfcur , de leur foir ténébreux* 
Rappelle à ton efprit les momens malheureux. 

Eh que reftera-t’il de tant de renommée , . 

Qu’un fouvenir confus , qu’une vaine fumée, 

S3 5 Ou leur gloire & leur crime également tracés , 

L’un par l’autre feront tour à tour clfacés ? 

Apprends , foible Mortel , 5 c qu’à cette feience 
Se borne , s’il fc peut , toute ta connoilTance j 
Apprends donc qu’il n’efl: point ici bas de bonheur* 
540 Si la vertu ne régie fie l’efprit ôc le cœur. 

La vertu fçait trouver le feul point immuable , 

Elle tend le bonheur aufli parfait que fiable * 

Des traits de la fortune cUe brave ï’cffott, 
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€s Essaisur l’Homme, 

Et nous met au>de(Tus des caprices du fort. 

Î4S Sans flàter notre efprit d’une vaine efpérancc ^ 

Elle donne à chacun là jufte lécompenfe. 

Soit que fa main reçoive ou verfe des bienfaits , 

Son plaifir ell égal , Tes vœux font fatisfaits. 

En proye à la donleur , feule dans fa retraite , 
SS^EHç goûte toujours une douceur fecrete j 

Le vice en relfcnt moins au milieu des plailirs , 

Qui fans remplir fon cœur irritent fes délirs. 

Du plus affreux objet , du lieu le plus fauvage ^ 

La vertu fans effort tire quelque avantage. 

5 S S Sans jamais fc lalTcr , toujours en mouvement ÿ 
Toujours prête fans trouble à tout événement. 

■' Que fes rivaux jaloux tombent dans la difgrace î 
Qu’un revers imprévu confonde leur audace , 

Qu’ils montent par le crime au comble des honneurs^ 
560 Elle voit du même œil leur gloire Sc leurs malheurs. 
Soumife aux Loix du Ciel , & jamais emprelfcc 
A former de projets une chaîne infenfée , 

Elle étouffe ou bannit tous délirs fuperflus } ^ 

Les liens font fatisfaits aulfi tôt que conçus» 

S^S Tel eft le vrai bonheur , la divine Sagelïc 
En a fait aux Humains une égale largelïe ; 

11 eft le feul fenüble aux plus grolficts- efprits , 

Le feul dont tous les cœurs puiffent fencîi le prix. 
Bonheur que les méchans , pauvres dans l’opulence 
57°Et malgré leur fçavoir, plongés dans l’ignorance. 
Recherchent nuit & jour fans pouvoir l’acquérir , 
Tandis que de lui-même aux bons il vient s’offrir. 

A l’Homme vertueux l’elj>érance fidelle , 

Fait briller pour lui feul fa lumière immortelle , 

575 Jufqu’à cet heureux jour , ou l’ardeur de la Foi 
La remplilïè , l’abforbc , & la confonde en fôi. 

Jour heureux , oii de Dieu notre arae pénétrée , 
2cra du vrai plailii pour toujours eivyvxée. 



EpiïreIV. 

la Natuw MOUS porte en ces terreftrcs lieux , 

5 '*® A rechercher les biens qui s’offrent à nos yeux } 
Tandis que de la Foi les arrêts infaillibles, 

Mous montrent le bonheur dans des biens invifibles. 
Les animaux guidés par l’attrait de leurs fens , 
Bornent tous leurs défirs aux feuls befoins préfens ; 
585 Mais l’Homme que le Ciel dolia d’intelligence » 
S’étend dans l’avenir , aidé par l’cfpérance. 

La Nature & la Foi pat l’appas du bonheur , 
Tournent à la vertu les défirs de fon cœur , 
Redrelfent doucement fa pente tortueufe , 

550 Brifent des paflîons la fougue impétueufe , 

Et le portant fans ceffe à tendre vers le bien , 

Dans le bonheur d’autrui lui font trouver le ficn. 

'• Ainfi donc l’amour propre eft rendu fociable , 

Aux yeux même du Ciel il devient agréable ; 

59 S Par lui l’Homme fe rend doux , bienfaifant , humain. 
Et ne fçauroit s’aimer qu’il n’aime fon prochain. 

Des nobles fentimens dont ton ame eft pourvue , 
Eft-cc trop , félon toi , leflcrrcr l’étendue ï 
Jufqu’à tes ennemis , par de plus grands efforts , 

4 oo Porte de ton amour les généreux tranfports. 

Sur celle de ton Dieu régie ta bienveillance ; 

Que ton cœur s’intéreffe à tout Etre qui penlê , 

A tout Etre qui vit , à ces Mondes divers , 

Qui forment avec toi cet immenfe Univers. 

4 os De l’amour propre en nous l’impétueufe flàme, 
Anime à la vertu les puiffances de l’ame } 

Comme on voit une pierre en tombant dans les eaux^ 
Y former à l’inftant des cercles inégaux , 

Qui croiffant par dégré de diftance en diftancc , 
tfio A mille autres bien-tôt donnent encor naiffance. 

De même l’amour propre agiffant fur le cœur , 

Fait chérit le parent , l’ami , le fetvitcur } 

Après eux la Patrie attire fa tendreffe j 
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.^û Essai sur l’Homme',' 

A tout le genre humain enfin il s’intérefle ,• 

Et fuivant de fon cœur les premiers mouvemens 
H en répand par-tout les vifs épanchemens , 

Plus l’Homme vertueux devient l'enfible & tendre ^ 
Plus il fent fon bonheur s’agrandit & s’étendre j. 

Et quand fon feu s’épure & devient charité. 

Il met enfin le comble à la félicité. 

Arbitre de mes Chants , mon génie & mon maître 
Seconde les tr.infports que toi-méme as fait naine. 
Tandis qu’en liberté variant mes accens , 

Je m’élève tantôt ,• & tantôt je defeends } 

*2 s Qiie ma Mufe de l’Homme expofe la noblelTe 

Ou découvre au grand jour le fond de la bafl'elTe j. 
Qu’animé par le feu de tes doéfcs leçoiîs , 

Je prenne comme toi,, tous les airs , tous les tous^- 
Que félon le fujet par un fage contrafte , 

^30 Je tombe fans baffelTe , & m’élève fans fafte ;• 

Que je puilTe , imitant ton ftile ingénieux , 

Paffer du grave au doux, djt' vif au férieux ,■ 

Dans les traits les plus forts éviter la rudelfe 
Dans le plus grand elfor conferver la juftefle , 

5 Et donner de la grâce à mes raifonnemens ,. 

Sans aifoiblir leur poids par de vains ornemens. 

O tandis que ton nom recueillant notre hommage;, . 
Sur Le courant du tems palfera d’âge en âge 5 
Dis-moi , puis-je cfpérer que mon frêle vailicau ,, 

•40 Accompagne de loin un triomphe fi beau : 

Qu’avec toi partageant le vent qui te fécondé ,. 

_^Mon nom avec le tien vole un jour dans le Mondé, 
Lorfqu’enfin les Héros , les Miniftres , les Rois , 

De l’implacable mort auront fubi les Loix ; 

^45 Que les fils rougiront , informés que leurs percs- 
Jaloiix de ton édat furent tes adverfaires i. 

Perçant de l’avenir les voiles ténébreux , 

Ces Vcïs apprendroRt-ils h nos derniers nevpux», 
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E P r T R E IV. 

Que m’ouvrant les tiéfors de la Philofophîe', 

Tu fus le foutien & l'honneur de ma vie ? 
Qu’encouragé par toi , je cherchai dans mes Chants,. 
Non le charme des fons , mais la beauté du fcns >. 
Que j’ofai négliger les peintures brillantes , 

Pour préfenter au cœur des vérités touchantes j 
♦ S Qu’éteignant de l’erreur le vulgaire flambeau 
Je fis fur les Mortels briller un jour nouveau ; 

Que de l’orgueil humain contondant l’impofture 
J’appris que tout cft bien dans toute la Nature j 
Que de nos paflîons les prompts élancemcns 
♦(îo Prêtent à la raifon d’utiles inftrumens -, 

Ope l’amour propre au fonds , loin d’être méprifable,. 

• Pais le bonheur de l’Homme & le rend fociable >. 
Qu’il ne peut ici-bas être vraiment heureux , 

Si la feule vertu n’eft l’objet de'fes vœux j. 

46 ÿ Et que pour un Mortel la fcience fuprême 
£fl enfin de Içavoir fe connoître loi-même.. 


de la quatrième & dernicre Epitre»- 
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LES principes 

DU GOÛT, 

OU 

E s s A I 
SUR LA CRITIdüE. 
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SOMMAIRE. 

L Ef mauvais Critiques ne font pas moins' 
communs que les mauvais Ecrivains , 
& font plus dangereux. Il faut être né avec 
le don 4^ bien juger , comme avec le don de 
bien écrire. Le vrai goût efi aujjt rare que 
le vrai génie. Tous les Hommes font nés 
avec quelque goût , mais de mauvaifes étu-^ 
des V altèrent infenfblement. Diverfes eau- 
fes de la corruption du goût. Tout bon Cri- 
tique doit connoître exaHement la portée 
de fon efprit 3 & pojfeder à fond les matiè- 
res dont il entreprend de juger. Danger 
ne fçavoir qu'à demi, Nos jugemens ne 
peuvent être fur s , qu autant qu’ils font 
puifés dans la Nature, Elle efi tout-à-la 
fois la fource 3 la fin & la régie de V Art, 
Combien il efi difficile , ^ cependant nécef- 
faire d'accorder entr'eux T efprit & le juge- 
ment, L’Art nefi que la nature réduite en 
régies. Les régies ont été tirées de la pra- 
tique des Anciens, Utilité de la Critique > 
abus quon en fait. Un des meilleurs mo- 
yens d'éviter ces abus , efi l'étude des An- 
ciens , ty principalement d'Homere ^ d& 
Virgile, Eloge des Anciens, 


DtÿTfep;’ (Si 




E s s A I 


SUR LA CRITIQUE. 


CHANT PREMIER. 

L cft fur l’Helicon deux fommets dif- 
fércns , 

Où. chacun a l’envi briguent les pre« 
miers rangs. 

L’un , courageux Auteur , prétend • 
par lés Ouvrages. 

Du Public dédaigneux entraîner les fufifrages j 
Et l’autre du bon goût rigide Dcfenfeur 
Reforme le Parhaffc , & s’érige en Cenfcur. 

Qui des deux rifque plus , & ,qui pourroit me dite , 

S a eft plus dangereux de juger que d’écrire î 
Mais fi le froid Auteur eft toujours ennuyeux , 

ï O Un injufte Critique eft-il moins odieux ï 

Je pardonne fans peine à l’Ecrivain vulgaire , 

Doiu la Mufe m’endort en cherchant û me plaire} 

Mais ce guide trompeur qui prompt à cenfurer , 

-Apres de longs détours ne fait que m’égarer , 

* S Je le ha rs d’autant pjus qü’il me commande en Maître, 
Tout n’eft ^as Dcfpréaux 8c chacun prétend l’étre \ 

Ha 
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'^6 Essai sur ia Critiq_ue, 

Chacun content de foi , fuit fa foible laifoh , 

Et des aits qu'il ignore , ofe donner leçon. 

Cet âge A fécond en Pédans didaéUques , 

3 oA moins de fots Auteurs que d’ignorans Critiques. 
Le jugement , le goût , grands mots mal entendus , 
Sont pat tout prononcés & par-tout confondus > 

Mais ce goût , cet inAinél , cette lumière fûre > 

Qjie l’art ingénieux puife dans la Nature , 

2$ Cette Aime qui brûle au fein des grands Auteurs , 
Doit être le Aambcau qui guide les Cenfeurs. 
il faut également que le Ciel les infpire , 

Les uns pour critiquer les autres pour écrire. 

L’Homme le plus groAiet n’eft point fans jugement; 
3 oU dilcerne le vrai , du moins par fentiment ; 

Dans i’efptit le moins clair l’équitable Nature 
Répand avec bonté quelque lumière obfcure , 

Y grave d’heureux traits , quoiqu’à demi touchés $ 
Tels font de Raphaël les delTeins ébauchés. 

3 5 Mais irai-je altérer leurs empreintes légères 
Fax un amas confus de couleurs étrangères , 

Charger mon foible fens du poids d’un faux fçavolr y 
Etouffer ma raifon , m’aveugler pour mieux voir î 
Tel eff devenu fat û force de leAure , 

RE M A,R S. 


■ Versiî. [ Mais te eeüts cet 
înjtinli , teste Itemiere fSre, } Un 
ouvrage où tes réglés efientiel- 
les font violées , ne fqauroit 
plaire ; mais cé n’ell point en 
raifonnant fur ces réglés , dit 
Quincilien , qu’on juge des 
ouvrages dont le but eft de 
toucher & de plaire : on en ;u- 

Î [e par fentimenc, par impref- 
lon , par un mouvement in- 
térieur qu’on ne peut expli- 
quer ; c’eft pour cette raifon 
que la plûpart des critiques 
de profemon qui fupléent par 

U connoilTance des réglée a la 


I finefle du fentiment qui lent 
I manqnequelquefbis. ne jugent 
; pas aufli fainement des ouvra» 
I ges excellens. que les efprits 
du premier ordre en jugent af. 

' fez fouvent fans rien entendre 
, aux régies de l’art. Vtjtt. let 

■ Réfiexiens Critiques fur la Teifi* 
& la Peinture, Tem. a. fage. } of» 

Vers J5- ( Tel ep devenu fat A 
ftree de ItHure. ) Xa feienec 
comme les Voyages perféc- 
, tionne les bons efprits, & mec 
1 le comble à l’impertinence de* 
I fots.: la multitude des chofe» 

■ qu’ils pnt vûcs çtt apprifts « 



77 ^ 


P O E M E Chatft T. 

4® Qui n’cût été que fot en fuivant la Nature. 

Ceux-ci du merveilleux inlènfés paitilans > 

Pour courir à l’elprit s’écartent du bon lèns : 

Mais laffés d’être en butte aux traits des Satirl<jues » 
L’eipoir de fe venger les transforme en Critiques r 

4 S Trop foibles pour jamais égaler leurs rivaux , 

AlTez forts pour fernir l’éclat de leurs travaux. 
Quelques-uns dévorés d’une puiHante envie , 

A rimer pour eux fe'ifls paffent leur trifte vie. 

Qu’en dépit d’ApoUoh Mævius ait écrit , 

5® S’ils compofent fans verve, ils jugent (ans elprit. 
D’autres , à la faveur de quelques chanfonnettes , 
Paffent pour beaux clprits , & bien-tôt poux Poëtes ; 

Le beau lêxe fur eux forme fes jugemens , : 

Et les voit comme amis , & Ibuvent comme amans. 

5 S Montrent-ils au grand jour leurs frivoles remarques 

On rit du foible orgueil de ces faux Ariftarques. 

Que ces demi-f^avans font communs parmi nous î 
Tel on voit prés du Nil dans un tems calme 8c doux, 
D’infeftes mal formés une engeance inutUe , 

6o Couvrir de leurs effeins , la Campagne fertile : 

Oubli de la Nature , Animaux imparfaits , 

Ils n’ont point de vrais noms, n’ayant point de vrais traits 
Pour les défigner tous il me faudroit vingt pages , 

Et j’ennuyerois peut-être autant que leurs Ouvrages. 

(J J Vous donc qui de Critique ofant porter le nom , 
Voulez plein d’un beau feu que guide la raifon , 

RE M A R §U7 E S. 


leur donne la confiance de par- 
ler de tout quoiqu’ils ne puif- 
fent juger de rien. 

Vers Sff. [Onrif du f»ih le er- 
Xttïif de ut faux ^riflerauei. ] 
X'exadlitude avec laquelle le 
célébré Aridarque , Gouver- 
neur de Ptolomée Evergete , 
revit les poëfics d’Homere , & 

l’approbation que conte l’An- 

1 


tiquité a dpnnée â l’édition 
qu’il en publia , a fait que fon 
nom eft devenu un éloge, 8: 
qu’on l’a employé dans la fuite 
pour exprimer un Critique ju- 
dicieux & éclairé : Hor.ices’en 
fert ilans le même fens. 

Arÿte atnUffù di^»tn mtttAiwat 
naabk , 

Eitt Axifinnhttu 

H î 
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7* Essai si/r là CriTïqjjé, 

Donner Se mériter une gloire fuprème ; 

Connoiffez vos talens , connoiflez-vous vous-même i 
En vain en croyons-nous une forte fierté , 

'^o Le plus vafte génie eft toujours limité. 

Tous n’ont pas obtenu tous les dons en partage ; 

Mais chacun a le fien : qui le connoît efi fage. 

Quand la mer fur nos bords fc répand à grands flots> 
Le rivage oppofé voit décroître fes eaux ; 

2 s Si d’un fçavant altier la mémoire fidèle , 
obéît à l’inftant que fon bonheur l’appelle , 

Son efprit furchargé d’un immenfe tréfor , 

Eft pauvre en fa richefle , & prend en vain'l’eflbr. 

Si prompte à s’enflàmer , trop vive , ou trop féconde, 
f O L’imagination en mille objets abonde , 

Le jugement languit 5c le laifte emporter 
Par un torrent fougueux qu’il ne peut arrêter. 

, Préfomptueux Mortels 1 une feule fcience 
Epuilè votre vie 5c votre intelligence ; 

8 s Tant l’Art eft étendu , tant l’efprit eft borné. 

Le fublime Damon pour le Tragique né , ' 

A vu fur le Comique expirer fon génie. • 

RB MAR E Sx 


Vers 7l. [ Teui n'ent pas ehtem 
tmt lis dtm en partage. ] Non 
omnia pofiiimus oinnes. Virgile 
dSihg 8 . 

Vers 7i. [ Mais chacun a le 
fien.'} les Hommes fans aucun 
efprit font aullî rares que les 
monlires , dit Qiiintilien : la 
Nature a fait un partage iné- 
gal de fes biens entre fes en- 
fans; mais elle n’a voulu dés- 
hériter perfonne : elle a choiA 
les uns pour leur donner les 
ilifpoAtions néceflaires pour 
réuilir dans certaines chofes 
jmpollîbles aux autres ; ces 
derniers ont reqû pour des cho- 
fes différentes une facilité 
Su’elle a refiifée px prejqjcfs. 


l’Homme entièrement d^ 
nourvû de toute efpcce de ta- 
lens , ell auffi rare qu’un génie 
univerfel. Ve^jet, les Réftexhni 
Critiques fur la Pe'èfit & la Veitw 
tare , Tome l. page 9 . 

Vers 85. [Tant P Art e(l éten^ 
du.} Ce qu’on appelle un génie 
étendu , n’eft qu^un génie ref- 
ferré dans des bornes moins 
étroites que celui des autres. 
l’Art enfeigne à les cacher ces 
limites , mais il ne peut pas les 
reculer. Optimus Ule efi qui ni- 
mit urgetur. 

Vers 87. {Avit furie Comrni^ 
que expirer fon génie. ) Tel Poëte 
demeure confondu dansla fou - 

Ur qiû icroit au rang des poi> 


bigitizoX ‘’v ' -■ 
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P O E M E Chant 1 . 

N’allez pas imiter la funefte manie 
De ces Rois qui jaloux d’agrandir leurs Etats , 
Perdent en un feul jour le fruit de cent combats. 
Pourquoi courir après une gloire étrangère , 

Tandis que vous pouvez régner en votre Iphére. 

Des aveugles humains , éternel fédufteur , 
L’orgueil , ce confolant , mais dangereux fiâteur , 

^ S Eft des petits efprits le vice inféparable. 

Inégale en fes dons , la Nature équitable j 
Pour faire à peu de fraix tous les Hommes conteus , 
Leur rend en vanité ce qu’elle ôte en talens : 

De même dans les corps qui manquent de fubflance;i 
îoo Du fang & des efprits le vent remplit l’abfence. 

Des lêntimens d’orgueil fans celTe renailTans , 
Occupent chez les fots la place du bon fens. 

Mais au premier inftant qu’à travers ce nuage , 

La pure vérité peut s’ouvrir un paffage , 

*05 L’orguëil jette le mafque , Sc fuit à fon afpeék. 

Tout auteur pour foi-même eft un Juge fufpeét. 
En vain fur vos défauts un ami vous éclaire > 

RE MA R SIU E S. 

tes illaftres, s’il ne fe fut point rifque d’être défini comme 
laiflTé entraîner par une émula- l’Auteur des premiers, & par 
tion aveugle; K fi content de conféqueiu un médiocre Au- 
briller dans les genres de Poë- teur. Ibid. 

■fie pour lequel il étoit propre. Vers 95. ( Inégale en fes ietii la 

il eût pû réfifter à la vanité de Nature équitable, )Il femble que 
s’appliquer à des genres de laNaturequiafifagementdif- 
Poëfie pour lefquels la Nature pofé les organes de notre 
ne l’avoit point formé, liiyez corps , pour nous rendre heu- 
Itt Réflexitm Critiques fut laVeè- reux, nous ait aulll donné l’or- 
fie ér la Peinture, Terne t, [âge guëil , pour nous épagner lif 
é8. , douleur de connoitre nos im- 

yersii. (If alleipat imiter la perfeélions. Réflexions Morales, 
futufle manie.) Venyie d’être Vers lo7. [_ En vain fur vet 
réputé un génie univerfel, dé- ' défauts un ami vous éclaire, J Es 
grade bien des gens d’efprir. beauté & la bonté d’un Ou- 
C^and il eft queftion d’appré- | vrage confiftent en tant d’ex- 
tier un Auteur en général , on cellentes parties qu’il eft im- 
fait autant d’attention à fes . poifible qu’il n’y en ait toû-. 
ouvrages médiocres, qu’à fes ' jours quelques-unes qui ne 
bons ouvrage? , ü coHrt le . foijni dCfeàueufes & par con- 

H q 
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*9 Essai sttr la Critiq^ue, 

Un ennemi jaloux eft un mal néceflaiie. 

C’cft peu d'être fçavant , fî vous n’êtes profond : 
**°Renonccz aux beaux Arts , ou Içachcz-les ^ fond ; 
du’un déllr palTager jamais ne vous entraîne 
Sur les bords dangereux qu’arrofe l’Hypocrcne : 

Ses fubtiles vapeurs enyvrent le cerveau : 

Mais la raifon revient quand on boit en pleine eau. 
ïiS Dans les premiers tranfports d’une vive jeunelTe , 

Ebloui par l’éclat des Nimphes du PermclTe , 

Et flâtc par l’cfpoir d’attirer leurs regards , 

On fe livre fans crainte au plus noble des Arts: 

Sa grandeur le dérobe à notre foible vûë. 

*^°L’elprit eft trop borné pour fa vafte étendue ; 

Après de longs travaux on eft furpris de voir 
Que plus on f^ait , & plus il en refte à«fçavoir. 

Sans craindre leur hauteur , 6 c plein de confiance 
Vers les Alpes ainfi le Voyageur s’avance. 

Les deux femblent d’abord s’abaifler fous fes pas : 
Mais quel lointain alEreux ! des neiges , des frimats 1 
Des rochers efearpés Ses yeux confus fe troublent , 

Et les Monts entaffés fur les Monts fe rédoublent. 

La même en tous les tems, toujours brillante aux yeux i 
130 La Nature répand un éclat radieux 

C’eft de nos jugemens la feule régie (ure ; 

Four qui fjait l’écouter , fa voix n’eft pas obfcuie : 

XE MA R SIJJE S. 

' ftqtient tout Icrivain a toû-j vérité reconnu?, que la loüan* 
jours befoin d’aides & de réfbr- j ge a moins de force pour nou* 
inateurs.Mais il eilquelquefois' taire avancer dans le chemin 
dangereux d’emprunter pour de la vèrtu, que le blarne pour 
cela le fecours de fes amis.' nous retirer de celui du vice, 
i’amitiéell fouvent auflîingé-, 11 y en a beaucoup qui ne fe 
nieufeàlesaveuglerfurnosfau- laiflent_ point emporter par 
tes, que l’amour propre eü ha- ' l’ambition ; mais il y en a peu 
bile a nous fermer les yeux fur qui ne craignent de tomber 
uos propres défauts. ‘ dans la honte , d .apprêter a 

vers 108. {Un tnntmi jMtux rire à leurs ennemis- Siatimcnt 
«H mal imtffaiu, ) O’çlt une 4c l'/Uaàtmicfur it C<4. 
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POEME Chant 1. * t’ 

C’cft la régie , la fin , le principe de l’Art : 

Sans clic tout cft faux , tout brillant n’eft que fard : 
13 5 Point de génie heureux que celui qu’elle infpire , 
Avec elle tout plaît , tout vit , & tout refpire. 

X<’Art dans ce riche fond a droit de s’afibrtir : 

Il ordonne , il fait tout fans fe faire fentii > 

Il fe cache toujours , & toujours il domine ; 

140 Telle dans un beau corps , cette flàme divine , 
L’ame en lècret fournit les elprits , la chaleur , 
Forme les mouvemens, donne aux nerfs leur vigueuQ 
Sans paroîtie au-déhors par fes effets fenfibles > 

Aux feuls yeux de l’efprit elle fe rend vifible. 

14$ Loin d’ici tout Auteur qui fur fes vains écrits 
Prétend fixer le goût , & régler tes elprits, 

La plus commune route efi toujours la plus ITire } 
Les préceptes de l’Art font ceux de la Nature : 

Son pouvoir ablblu comme celui des Rois , 

150 Ne peut être reftraint que pat fes propres Loix. 

La Grèce pour les Arts fut du Ciel infpirée } 

Far fes doftes levons votre Mufe éclairée , 

Sçaura quand il convient de voler jufqu’aux Cieux > 
Quand il faut rallentir ce vol ambitieux. 

Z 5 $ Sur les endroits choifis des plus fameux modelles , 

Sa SagelTe forma fes régies immortelles , 

£t pour guide aOfûré dans le facré Vallon , 

Envoya la Critique aux enfans d’Apollon : 

R E M AR §IJJ E S. 

Vert Uî.f Pw'm dtgtiùe ht»~ 1 étudie un Art pour lequel on 
Vtux qiu celui qu^elle inffire. )\ ell né. Cafut eft artis dectrequti 
l’Art ne feauroit faire autre 1 fn«4(. Itu neaui fine ârte ntqne t*- 
chofe que de perfeâionnerles tum arte tr*di potifi , dit Quinti- 
talens & les heureufes difpofi- lien. 

tions que nous avons reqûës Vers ij9- (W ftcuche tiüjoMrt 
eii nailTant. Mais l’Art ne fqau- & ttkjturs U demine.) C’ett 1* 
roit nous donner le talent que penféedu Tafle dans la Déf- 
ia Nature nous a refiifé. L’Art cription du Palais d’Artnide» 
aioûte beaucoup aux talent na- Chant XVI. l'nrte i cht 
eurclt } nuit c'ed quand on i nullàfi fopre. 
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Essai sur tACRii'ia.UË, 

Elle y rétablit l’ordre, en bannit le caprice j 
ï^°Et dans leurs jugemens fit régner la juftice. 

La Mufe par fes foins vit croître fa beauté » 

Et ne fe para plus d’un éclat emprunté. 

Dans les Siècles fuivans des hommes fans génie * 
Qu’agitoit de rimer l’incurable manie , 
l«$ Piqués de voir la Mufe infenfible à leurs feux , 

A la Critique enfin àddrefferent leurs voeux : 

Dès lors pour alTouvir leurs vengeances fecretes . 
Us s’unirent entr’eux pour perdre les Poëtes » 

Et de l’Abeille aftive indignement jaloux , 

Ijo L’inutile Freflon lui fit fentir fes coups. 

Qji’on ne s’étonne plus fi le nom de Critique 
Eft aujourdhui l’objet de la haine publique j 
C’eft la faute de l’Homme & non celle de l’Art 
C’eft que loin de le fuivre , on décide au hazard. 

O ! combien de CenfeUts , conduits par le caprice , 
Paroîtroient fans elprlt , s’ils étoient fans malice ; 
Sur le vrai j fur le faux , fouvent indifférens , 
Scrupuleux 8c chagrins , plutôt que pénétrans j 
Habiles k railler , incapables d’inftruire , 
iSoUs n’établhfent rien , leur but eft de détruire. 

Les uns aux anciens prêtent de tours nouvéaujr, 


RE. M A R 

Vers 179. XtlAhiltt }t VAiÜtti 
ittcafablti d'itijiruire. ] Un efprit 
né caiiHiqiie , reprend tout ce 
qui lui donne occaGon d'exer- 
cer fon talent favori, &fort 
fouvent il en cenfure un paf- 
fage, non parce qu’il elt défec- 
tueux, mais pareequ’il lai four- 
nit un bon mot. Il eft fl facile 
de réüllir en cela , que fou- 
vent des génies médiocres , 
dès-qu’il paroît un nouveau 
Poëme, fe trouvent affez d'ef- 
prit & de malignité pour en 
tourner en ridicule divers paf- 
fages , Sc quelquefois même 


au ES. 

allez heureufement. Qiioique 
le Lefteur judicieux n’en loic 
pas la dupe , ils ne laiftent pas 
de faire impreffion fur l’efprit 
du Public , qui ne manque ja- 
mais de croire , que tout ce 
qui eft tourné en ridicule avec 
quelque efprit , eft abfurde. 
V.Jes. U s remarqutsde H< AddiJJtH 
fur Miltcn , num. 291 . 

Vers 181 . [t« MHS aux an* 
titHSfréunt dts leurs newueaux- 3 
M. Pope attaque ici ces Au- 
teurs, qui comme les Burmans 
les Bentleys, Si tant d’autres, 

fvo{ dUpAtohrël; u&te furlç* 


I 


Da- 
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Et pour les colliger les mettent en lambeaux : 

C’eft en vain que le tems rcfpefte leurs ouvrages j 
Leurs facrilèges mains en mutilent les pages. 

S D’autres fans fe conuuitre en nobles fixions > 

Débitent féchement leurs froides vilions , 

Et du Poëme Epique enfeignent la recette . 'v - 

CcuxtcI pour étaler leur fcience indiferette , 

Par un vain Commentaire énervent un Auteur j 
ISO Et le font méconnoître à l’habile Leéieur. 

De préjugés confus leurs âmes polTedées , 
fe forment jamais que d’injulles idées : 

Ciitiquer , félon eux , c’eft ne pardonner rien î 
‘ Groflir toujours le mal , & déguifer le bien. 

ISS Vous , qui fur cette mer fi fameufe en orage , 
Redoutez fagement la honte du naufrage , 

De ces premiers Auteurs qu'admire l’Univers , 
ConnoilTez le génie & les talens divers j 
Leur fable , leur fujeé , &: les moeurs de leur âge ; 

200 Leur culte , leur Pais , mais fur-tout leur langage. 

Si de vos jeunes ans les travaux journaliers > 

Ne vous ont point rendu ces objets familiers î 
Vous m’égayez en vain par vos traits fatiriques , 

Non, je ne vous mets point au rang des vrais Critique^' 


RE MAR SIJJ E S. 


quel !il5 travaillent pour y 
Itibllicuër des conje£tures plus 
ingénieufes qne folides , chan- 
gent des mots, fouvent des 
phrafes entières , & traiifpo- 
icntles périodes : fans appor- 
ter d^autre raifoii de la liberté 
qu’ils fe donnent, fi ce n’eft 
nue le fens en feroit meilleur 
& plus intelligible , ou le tour 
& l’expreflïon plus conforme 
au tems , & au génie des Au- 
teurs dont ils parlent. 

Vers 104.. [ Ntn jt nt •vins mets , 
f*int rang dti vtvi QUiinv- ] ' 


On ne peut mettre de ce norts 
bre tout homme qui n’elt ha- 
bile que dans une feule fcien- 
ce , parce que le goût ne fê 
forme que par une connqif- 
fance, très- étendue; 3 e qu’il y 
a d’ailleurs peu de Livres, dan» 
lefquels il n’y ait qu’une feule 
efpece de chofes a examiner. 
Omnes artes que ai /mwanitatero 
pertinent f halieiit queidam row- 
muat vimulujn & qiiajî cegiah^i» 
quidam inter fe eentineniur. Cifl 

ccro pro Arcbi» Joeta. 


t 
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-^4 tSSAI SUR tA CRlTlQjrfi, 
Concevez pouc Homete un véritable amour i 
JM«ditez-Ie la nuit i lifez-le tout le jour : • • 

Lui feul peut vous conduire à ces Grottes facrécs , 

OÙ font loin des Mortels les Mufès retirées. 

Quand on fçait bien l’entendre , on fçait bien l’admirej^ 
^Xo Lui-même avec lui-même il faut le comparer i 
Et que le feul Virgile en foit le Commentaire. 

Un jour qu’il prétendit en jeune téméraire , 
Chanter d’un ton pompeux les Rois & leurs combats, 
Apollon l’avertit de prendre un ton plus bas. 

5 Sans le fécouts de l’Art guidé par la Nature 
11 vouloir que l’efprit lui tint lieu de leâure. 

Mais enfin plus inflxuit & moins ambitieux , 

U vit , quand la raifon eût défiUé lès yeux , 
Qu’Homerc & la Nature étoient la même choie* 

220 Jaloux de l’imiter , d’abord il le propofe 
De former fur fon goût fes durables Ecrits , 

Sien-tôt il ofera leur dilputer le prix , 

Suivre les anciens , c’eft luivre la Nature : ’ _ 

Qui refpefte leurs loix , ne craint point la cenlure. 
22$ Voyez fur leurs Autels les lauriers encore verds 
Braver également l’envie Sc les hyvers. 

Voyez tous les Sçavans leur tendre un jufte hommag«. 
Et vanter leurs travaux en dhférent langage. 

Que leurs vains ennemis à leur char enchaînés 

R E MA R §IU E S, 

Versîoy. t Cmttvtt. ftnr H»- lonriers à tous les Auteurs de 
tn(rt un ■uéritahU umour. ] L’é ■ notre tems que j’honore Sc 
Ululation des Modernes feroit quej’eftime le plus, 
dangereufe , dit M. de Fene- . . . . P'm exemfUri» Grdc/i 
Ion , Il elle fe cournoit à mé- Ncllurna 'verfitte mxnu , 'vttf/tit 
prifer les Anciens , 8c à négli- diurna Hor. de Art. Poè't. 
^er de les étudier, le vrai Lettre à l’Academie Françoife. 
moyen de les vaincre 8c de Vers iij. ichanter d’un tnt 
profiter de tout ce qu’ils ont pomfeux les a»is & leurs cemtMtul 
■d’exquis , S: de tâcher de fui- Ce trait eft tiré de Virgile ; 
yre encore plus qu’eux leurs CumcMeretn Regts & fretlisit 
Idées fur l’imitation de la Cynthius .ttirem 
belle Nature. Je cricrois vo- Vtllit, Eclog. S. 


(. î(v 
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as® Soumettent k leurs loix leurs efpiits obftîhés. 

. Heritiers immortels d’une gloire confiante , 

Poëtes triomphans , fouffrez que je vous chante v 
Efprits grands Sc divins , nés dans de meilleurs temsÿ 
Le refpefb qu'on vous doit s'augmente avec les ans : 
23 5 Comme on voit les RuifTeaux dans une longue couiiè 
S'étendre , & fc groffir en fuyant de leur fburce» 
Des Nations à naître , 8 ç des Mondes nouveaux 
célébreront un jour vos noms 8 c vos travaux» 

De votre feu divin qu’une feule étincelle , 

M’infpiie tout-à-coup une force nouvelle. 

Sans tedoutei les traits de mille vains efprits 
Je combattrois pour vous armé de vos écrits ? 

Et réduifant l’orgueil à garder le fllencc , 

Je préviendrois du goût l’entière décadence. 
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yersiîi. lEf^spMudt éf ii- 
vim , ttis iam de meilleurs lems. 3 
Virgile avoit dit , 

JMagnismitti Herets uitti melie- 
rihus unnts. 

'Vers 244- ( Je fre-vieHdrtù du 
geUt t'tniiére décadence- ) Il eft d 
craindre > félon M. Rollin , 
^eles jeux d’elprir, les pen- 
fees brillantes , èc ces efpéces 
de pointes qui font auioürdhui 
fi à la mode , ne foient comme 
les avant-coureurs du mau- 
vais goût. U eft vrai qu’elles 
font roûtennè's dans quelques- 
uns de nos Ecrivains par la fo- 

lidité des chofesa par la force 
\ 


du raifonnement,par PordreA 
par la fuite du diicoiirs, ÿi par 
une beautéde génie qui leur eft 
naturelle^ais comme ces dcr> 
nieres qualités font rares, leurs 
imitateurs courent rifque de 
ne prendre de leur;llyle, que ce 
qu^l a de moins mimable > 
comme ûrent ceux de Séne- 
que , qui n’ayant pris que fes 
défauts , fe trouvèrent , die 
Qitintilien , autant au-delTous 
de leur modèle , que Séneque 
lui-méme étoit au-deifous de 
l’efprit des Anciens. Maniera 
d étudier dr iftnfeiiner les Btis 

ilet-Ltitrtft Z>mc >• {• 407« 


Fin du premier Chanta 
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SOMMAIRE. 


D es licences iy de l'ufage qu'en ont fait 
les Anciens. Avec quelle retenue les 
Modernes doivent en ufer. Un beau défor dr& ; 
efi quelquefois un effet de l'art. La grande 
régie efi de plaire. Trop d'attachement aux 
régies étouffe le génie. De grandes beautés , 
quoique mêlées de quelques défauts font prér 
féràbles aune froide & féche régularité. Les 
génies bornés fontfujets à s'attacher à des 
minuties qui les empêchent de trouver , ou 
de fentir le beau & le grand. Ils font dé- 
pendre le tout d'une de fes parties. Apologue 
à ce fujet. Des grâces dufiyle , de l’expref- 
jion , des traits ingénieux , des Ouvrages 
modernes écrits en vieux langage , du choix 
des mots , de la cadence', -de l'harmonie. En 
quoi confifie la beauté particulière à chacu- 
ne^ de ces chofes ? Quels font les principaux 
défauts qui les rendent 'vitieufes , & con- 
traires à l'effet pour lequel elles ont été in- 
ventées ? En parlant de l'harmonie, le Poète 
ejfaye tout à la fois de donner le précepte 
avec l'exemple. Pouvoir de l’harmonie fur 
le cœur des Hommes. - 
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ESSAI 

SUR LA CRITIQUE. 


CHANT DEUXIÈME. 


L eft des agrémens qu’on ne doit • 
point à l’Art j 

On les tient du génie , 5c d’un heu. 

feux hazard. ' 

(Quelquefois dans les Vers , comme 
dans la Mullque , 

Ce qui va droit au coeur , un trait brillant qui pique^ 

5 Eft lin je ne fçai quoi qui ne peut s’expliquer , 

Mais que les Maîtres feuls fçavent bien remarquer* 

Les régies n’ont été par les Sçavans tracées , 

gEM A R SJJ E S. 



Ver* 1 . C On lu tient die 
Û d'un himeux haMrd. ( Si ce- 
la eft vrai , il faut dire d’une 
penfée fine Si délicate , ce que 
M. de Toiirreil difoit de la de- 
vife ; que c’ett une bonne for- 
tune , mais qui n’arrive ja- 
mais qu’d un homme d’efprit- 
Vers 7 * ( gts fiéiUf n’tnt itt 


*r les Sfavans /«««.] C’efI 
’avis de Quintilien, tant 
funda. funt ifta frsieptit, fed httt 
tjuidqùid efi , utilitas exetfitivit^ 
Nim negakoAHtem fie utile tffe plie- 
runujue : -verum , fi eadeni ilU ne- 
bis aliud fuadebit utiliias , haut 
reliait Magijlrerum autiritntituSj 

l. i.c. Il» 
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St Essai SUR iaCriticLüê.. 

Que poui donner de l'ordre £c du jour aux penfe«R s 
Si donc il arivoit qu’à les fuivre obltiné , 

2 0 Votre Ouvrage parût languiffam ou gêné , 

D’une licence heureufe ufez avec prudence , 

C’eft une régie alors & non une licence : 

Ce n’eft qu’en s’éloignant des chemins fréquentés 
Que l’elprit peut trouver de fublimes beautér* 

2 5 Je vois les favoris des Filles de Mémoire, 
Confondant le Critique étonné de leur gloire , 

Loin des bornes (je l’Art faiûr ces henreux traits 
Qpe de vulgaires yeux n’apperçurent jamais : 

Leur cenfeur obftiné blâmant ce qu’il ignore , 
zoLes perd foudain de vûë ôc les condamne encore i 
Tandis que fans fouferire à ce faux jugement , 

Le Public entraîné les fuit par fentiment. 

Ce qui charme fouvent dans une perfpcûlvc t 
C’eft parmi les rochers une onde fugitive , 

2 5.Une caverne informe , un précipice affreux } 

Que la Nature a fait pat un caprice heureux. 

J’aime dans le Foëte un aimable délire , 

Fourvû que la raifon le conduifè & l’infpiie. 

LailTez les Anciens à l’exemple des Rois, 

3 ®Légiflateurs heureux , braver leurs propres Loûr. 

Un Moderne éclairé que conduit la prudence , 
N’attend point du Public la même complaifancc : 

Ne l’exigez jamais fans un jufte fujet ; 

En violant la Loi , reipeâeZ'en l’objet , 

^ ^£t qu’un autre avant vous ait pris cette licence : 

X E MARSIJJES. 


Vers 11 . lit Public entraîné t 
Ut fuit far fentiment.) L’efprit! 
«l’invention , le Feu Poétique , ' 
l’entoiifiarme , la fierté , & la ' 
hardiefle des Peintures nous 
forcent d’admirer dans le rems 

péine que apus défaprouvoos; 


& font fur l’eforit la raéine 
imprellion que la lumière da 
Soleil fait fur les veux. Nous 
nefommes frappds que de fa 
Fplendeiir, & le orillant éclat 
qui l’environne ne nous laiflè 
point appcrççypir fes tâches. 

Si 



POEME Chant IL ty 

Si vous n’allcguez point ces motifs de défcnfe , 

Aux termes de la Loi , vous êtes criminel > 

Et le Cenfeur malin vous juge fans appel. 

Je fçai qu’il eft fouvent de timides génies , 

4oQ.ui traitent de défauts les beautés trop hardies. 

Si vous coniidérez un CololFe de près , 

Trop voifîn de l’objet , vous confondez fes traits j 
Mais lorfque dans Ton jour par dégrés on fe place y 
On y trouve d’accord la force avec la grâce. 

4 5 Un Guerrier en rangeant fes Bataillons épars 
Ne s’aftraint pas aux Loix de l'Ecole de Mars : ^ 

Mais félon Ton terrain il change de méthode ; 

A fes projets , aux tems , aux lieux il s’accommode } 
Un ftiatagême heureux qui le rendra vainqueur , 

•5 oNc paroitra d’abord qu’imprudence & qu’erreur j 
. D’un défordre apparent naîtront mille merveilles ; 
Homere ne dort pas , c’eft toi fcul qui fommeilles : 
Tout Poëme qui plaît , n’eft jamais mal écrit } 
Rarement fur le goût le cœur trompa l’efprit. 

^ jSopliifte pointilleux , je ris de ta cenfure , 

' Jî E MA R SJfE S. 


♦ C’eft le titre d’iin livre 
qu’on met ordinairement en- 
tre le$ mains des jeunes gens 
qui fe deftinent à la Guerre , 
Cet Ouvrage traite de tout ce 

3 ui regarde l’Art Militaire, 
es Cainpemens , de l’Ordre 
des Batailles , &c. 

Vers 51 . [ Hmért ne iert pas , 
e'efl tiifeiil qni femmtilUs.1 Vou- 
droir-on cependant par une 

S révention manifefte donner 
l’antiquité plus qu’elle ne 
demande , & condamner Ho- 
race pour foutenir contre l’é- 
Tidence du fait qu’Homére n’a 
jamais aucune inégalité. 

Q^nniei{»t henui dermitat Ht- 
tnetns. Art. Poète. M. de Fene- 
lon t lettre à rdcademie 


Françoife. 

Vers 55. C Sephijle pnsiUeux. ft 
ris de ta cenfure. ) Pour moi di- 
foit Longin, je tiens qu’une 
grandeur au-aeflus de l'ordi- 
naire, n’a point ordinairement 
la pureté du médiocre : il en 
ell du fublime comme d’une 
richefie immenfe , où l’on ne 
peut pas prendre garde à tout 
de It ^és , & où il âut , malgré 
qu’on en ait négliger quelque 
cnore,un efpritqui ne s’étudie 
qu’au grand, ne peut pas s’ar- 
rêter aux petites chofes. Tout 
ce qu’on gagne i ne point faire 
de fautes, c'^eft qu’on ne peut 
être repris ; mais le grand fe v 
fait admirer. Un feul de ces 
beaux traits 3i des penfées fu-v 
1 
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Je ne t’ccoutc point , oîi parle la Nature. 

J’aime mieux un Auteur fublime & véhément, 

Qui tombe quelquefois , mais toujours noblement , 
Que ces Kimeurs craintifs , gênés dans leur jufteiTe , 
• oOîi , fi rien ne déplaît , rien auffî n’intérefle : 

Four écouter leurs Chants je fais de vains efforts , 

Et fans les critiquer, je bâille & je m’endors. 

Dans les efforts de l’Art , dans ceux de la Nature 
Quelques traits excellens femes à l’avanture , > 

<5 N’excitent point en nous ce vif ravilTemcnf , 

Que la beauté parfaite inlpire en un moment. 

£ft-ce une joue, un œil , une lèvre riante , 

Dont le brillant éclat nous pique & nous enchante 3 
Non j mais de tous les traits un ordre harmonieux 
7 O Seul donne â la beauté l’air noble Sc gracieux. 

La merveille de Rome 8c de l'Architeffure , 


R E MA R SIJJ E 5. 


Wîmet qui font dans FTomeré 
& dans les Auteurs célébrés , 
peut payer tous leurs défauts. 

Vers (JO. [ où fi rien Ht déplaît, 
rien aujjî n'Intereffe. ] Pline le 
jeune , parlant d’un Orateur 
de Ton tems , qui avoit beau- 
coup de juftefle & d’exaétitu- 
de , mais peu d’élévation & de 
féu , tlit qu’il n’a qu’un défaut, 
c’eft de n’en point avoir. l’O- 
rateur, ajoûte-t’il, & atlmfn- 
U raifen le Ftëte , doit s’élever , 
prendre l’eflTor , quelquefois 
entrer en fureur , & s’aban- 
donner , fouvent même côto- 
yer le précipice. U n’eft ordi- 
nairement rien de haut & d’é- 
levé qui ne foit prés d’un abî- 
me , le chemin eft plus fûr 
arles plaines , mais il cft pins 
as 8c plus obfcur : ceux qui 
rampent ne rifquent point de 
tomber, comme céiix qui cou- 
rent ; mais il n’y a pour ceux- 
là nulle gloire àne tomber pas, 


ceux-ci en acquiérent même en 
tombant. 1. 9. Ep. 2 <s. 

Vers <J4. [ Qhtlquet traits ex- 
cellens femes à l’avanturej La 
beauté du ftile ne confiffe ni 
dans les mots , ni dans l’arran- 
gement de chaque phrafe prife 
ën particulier ; mais dans un 
certain air du difeours , où 
. tout ell naturel, où tout coule 
! de fource , où rien n’eft affec- 
té, & cependant où tout plair, 
où les grandes &' les petites 
I chofes font dites avec urse 
I grâce égale, quoique différen- 
i tes , où régne, un certain Tel 8c 
un affaifonnement qui en re- 
I leve le goût . qui ne laiffe rien 
I d’infipide, qui fe fait par-touc 
I fentirmi Leéteur, qui pique 
' fa cunofité, Ik qui , pour ainti 
I dire , excite la loif, ut ntn teirrt 
fit in fittgulis didis, quant in teto r«- 
Itre dicendi. Quintilien dans 
Rollin , maniéré d’étudier 8e 
d’enfeigner les BeUes-lctcres,) 
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Ce Dôme ^ fi hardi dans fa rare ftrufture , 

Plaît moins par le détail qu’il offre aux curieux , , 

Que par l’accord du tout qui fçait charmer les yeux. 

7 5 On n’admire d’abord ni fa vafte étendue , 

Ni fes murs fi vantes , qui percent dans la iiuë ; 

De l’édifice entier le jufte affortiment 
Plaît en chaque partie , & brille egalement. 

Ne vous réglez jamais que fur les grands modèles, 
*°Dédaignez d’obéir aux maximes nouvelles } 

Qu’un Crjtique de mots débite hardiment : 

Combien de faux efprits entêtés fottement 
D’imaginations toûjours mal afforties , 

Font dépendre le tout d’une de fes parties î 
J 5 Ils parleru en Sçavans des préceptes de l’Art 
Et dans leurs vains Eaits les laiffent à l’écart : 

Ils font de leur raifon un honteux làcrificc , 

Et décident toujours au grc de leur caprice. 

Le fameux Chevalier que la Manche a produit , 
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♦ le Dôme de S. Pierre. 

Vers 8i. Critîtjue dt 

maudébite hardiment.'] Un Gram- 
mairien auroit niauvaifegrace 
de chicaner ces beau Vers de 
Racine. 

Je t'aimoii ineanflant ; qt^tujfai je 
fait fidèle > 

S arce qu’en rigueur il faudroit 
irey< t’aimtis lort même que tu 
éteis itteonflant, qu’eiijfai-je fait , 
fi tu avait été fidele. Ce] a fe Jouf- 
entend fans peine : & ces for- 
tes lie petites licences de conf- 
truflion bien loin d’être des 
fautes I font foutent un des I 
plusgrands charmes delà Poë- 
fie : Il eft donc d’un habile Cri- 
tique , félon la pcnfe'e de 
t^intilien, d’ignorer, ou plû- 
tôt de paroître ignorer de lem- 
bK-ibles minuties, huer vhrtutel 
Crammatici kaieiitHt aliqua nef- 
eire. 


Vers Î4. f Tant défendre le taut 
l'une de fei farlies.) le fort des 
gens fans génie , comme l’a 
remarqué pAuteur des Réfle- 
xions Critiques fur la Poëfie 
& la Peinture , eft de s’atta- 
cher principalement à quelque 
partie de l’Art qu’ils proref- 
fent, & de penfer après y avoir- 
fait du progrès', qu’elle eft la 
feule partie importante de 
l’Art, le Poète , dont le talent 
eft de rimer richement, regarde 
comme médiocre tout Poëme 
dont les rimes font négligées, 
quoiqu’il foit quelquefois ad- 
mirable par l’invention ft par 
la nouveauté des penfées. 
Tous les Hommes veulent 
que le genre qu’ils ont reçu 
du Ciel , foit le genre de mé- 
rite le plus important dans U 
fociéte. Tami a. page }5o. a* 
iSi. 

1 Z 
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9 O Par fon humeur errante en certain lieu conduit, ** 

D’un Poëte autrefois fit l’heureulè rencontre , 

Habile en ce métier auffi~tôt il fe montre j 
Parle d’un air raflls en termes pleins de fens 
Des régies du Théâtre , & des Pièces du tems* 
ÿ 5 Soutient que s’écarter des régies d’Ariftote , 

C’eft parmi les écuëils naviguer fans pilote , 

D’un fujet qu’au Théâtre il prétendoit donner , 

Notre Auteur avec lui fe mit à raifonner } 

Trop heureux s’il pouvoir mériter le fuffr.-\ge , 
looEt fuivre les avis d’un fi grand perfonnage : 

De fa Pièce il fit voir la fage fiéHon , 

Les moeurs, les mouvemens, l’intrigue & l’aâion ; 

Tout parut très-exaft , la fable , l’ordonnance : 

Une chofe déplut j le Bimeur par prudence 
* ° 5 N’avoit pas dit un mot d’un combat en champ-clos. 
Supprimer un comba-t , s’écria le Héros ! 

Oui fims difficulté , quand on prétend écrire 
Suivant les fages Loix du Cenfeur de Stagire. 

Na» > dit le Chevalier , non de part tous les Dieux ! 

1 10 Arifiote écrivoit & penfoit beaucoup mieux .* ^ 

Chevaliers , Ecuyers , leurs Courjlers & leurs Armes 
Embelijfenr la Scène & lui prêtent des charmes. 

Qiiel Théâtre alTez grand pour un tel appareil } 

Vous jouerez, en plein champ à l'afpeci du Soleil. 

RE MA R ÿèJJ F. S. 

Vers ( imitent que tUear- duit en principes : II n’a ce- 
Ur des régie dljiriftete. ) Si dans pendant jamais été Poëte j St 
«s derniers tems on a contetté li les Vers ^ue Diogène Laëreo 
à Ariftnte la qualité de Prince lui attribué , font véritable- 
desPhilofophes, on s’accorde ment de lui, ils ne peuvent Uii 
aifer à le reconnoître pour le en jnériterla réputation. M. 

Prince des Critiques. le P. Pope l’appelle en deux en- 
Rapin , dans fes Parallèles , droits de ce Poème le Stagiri. 
avoit dit avant notre Auteur, te, pareequ’il étoit né à Sta- 
quefa Poétique n’eftàpropre- gire petite Ville de Macé- ' 

inentparlerquetanaturemife doine , nomméé aiyourdhiAt 
• enméiboile.&lebonfensrc- lybaNova. 





P O E M E Chant I T. 93 

* I S C’cft ainfî qu’un Cenfeur épris de fa chimère , 

Se fert pour s’égarer du fçavoir qui l'éclaire. 

Le ûyle chez les uns tient toujours lieu d’elprit ; 
Pourvû. qu’on paye en mots , du refte ils font crédit. 
C’eft par la di£lion qu’ils jugent d’un Ouvrage > 

1 2 ©Pour vanter un écrit ils n’ont que ce langage : 

Le ftyle eft merveilleux ; mais à l’égard du fens , 
Sut la foi de l’Auteur ils s’en tiennent contens. 
Tout écrit qui de mots ofFre un vain étalage , 

Eft un arbre étouffé fous un épais feuillage : 

2 Z sEe Jardinier avide y cherche en vain du fruit. 

Un frivole Eaivain dont le brillant féduit , 

Pat fes fauffes couleurs au Prifmc affez fcmblabi# 
Pour vouloir tout orner , tend tout defagréablc îj 
La Nature n’eft plus teconnoilTable aux yeux » 

X 3 oTout eft également riant & gracieux. 


RE M A R SIJJ E S. 


, Vers TI7. f fille chez, les utit 
tient teùjeurslieu ^effrit.'] Quand 
volu, voyez-, difoit Seneqiie , 
un ouvrage poli avec tant de 
loin 8c tant d’inquiétude, vous 
en pouvez conclure qu’il par 
d im efprit médiocre Sc oc- 
cupé de petites chofes. Un 
Ecrivain qui a refprit grand 
« élevé , ne s’arrête point à 
de telles minuties , il j»arle 8c 
avec plus de grandeur, 
&l’on voit dans tout ce qu’il 
«lit un certain air aifé Sc natu- 
rel qui marque un homme ri- 
che de Ton propre fonds, 8c qui 
ne cherche point à le paroître. 
^attendez rien de grand ni 
folide de ces jeunes gens fi 
frlfés 8c fi poudrés , tetes de fixi- 
ie , qui font tofijours devant 
le miroir, & à la toilette; il 
en eft de même de tout Au- 
teur, qui donne trop d’atten- 
tion à la beauté du Hile, au 
choix & à l’arrangement des 
mots. £f. i5i* 


Vers ttt. (Peur vm/mV t«Mf 
«ir,rendttHt défagréable.^Qÿin- 
tilien a dit de Sénéqne , qu’il 
étoit rempli de défauts agréa- 
bles , Bbundat dulcibnt vitüt • 
mais on en pourroit dire avec 
autantderaiion qu’il elt rempli 
de beautés défagréahles par 
leur multitude; & parcedef* 
fein qu’il paroit avoit eu de 
ne rien dire fimplement , & de 
tourner tout enforme de poin- 
tes. 11 eft impoflible, dit le P. 
Jonvency, qu’il n’échappe une 
infinité du chofes froides fk 
puériles à tout homme qui af- 
feéie de donner un tour fin & 
délicat, à tout ce qu’il écrit , 
& qu’il ne lui arrive enfin de 
perdre par un grand nombre 
de traits forcés & infipides , la 
réputation de bel efprit, qu’u- 
ne ou deux penfées rares oc in- 
génieufes lui avoit acquife. 
Hictle, Traité de rBdtteatieH iTun 
Prime , i. Part. & Jenvem^t dt 

aut difunü tr deteudi» 

1 } 
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»4 Essai sur t\ CRitiQ^ur. 

Comme on voie du Soleil la fi^conde lumière 
Répandre des beautés la Nature entière , 

Et fans les altérer , dorer tous les objets ; 

U faut orner aînfi jiifqn’aux moindres fujets. 
ï i S Mais un génie outré dans fes fougues altières 
Admet les faux brillans pour de vives lumières. 

De ce qui peut frapper uniquement épris , 

Des traits vifs & nouveaux il feme fes Ecrits : 

C’eft .un cahos luifant , un amas de penfées , 

1 4oEt fans ordre , & fans choix , & fans goût entaffées. 
Vous voyez le Poëte & le Peintre ignorant , 
Incapables du vrai , donner dans l’apparent : 

S'il faut avec douceur peindre les Grâces nues , 

Et prélcnter fans fard leurs beautés ingétiuës , 
i4$lls chargent leurs portraits d’or & de diamans , 

Et cachent leur peu d’art fous de faux ornemens. 

Ce que j’appelle cfprit , c’eft la vive peinture 


RE M A R SJJ ^ S. 


vers (Il [‘tut •rnir atn/î \ 
fufqu'aux nuindrts ) Pour i 

la Poëlîe I comme pour l’Ar- | 
chitefture > il faut que tous les i 
morceaux néccflaircs le chan- 
gent en ornemens naturels. | 
Mais tout ornement qui n'eft 
qu’ornement , e(l de trop. Re- 
tranchez- le, il n’y manque 
rien ; il n’y a que la vanité qut 
en fouffre. Fenelon , tetin a 
1'“ Académie Triitiçcife. 

Vers (Cejl «r$ cahes M- 
fanty nn amai de fenfées,'] Un 
Ouvrage qui eft par-tout ajufte 
Sc peigné fans mélange 8c fans 
variété , ou tout frappe , 
où tout brille , un tel Ou- 
vrage caufe plütôt une efpece 
d’éBlouiïIêment qu’une véri- 
table admiration. Il laffe , & 
il fatigue par trop d’ornemens, 
Sc il déplaît à la longue , à for- 
ce de pl 3 Îrc > il faut » dît Ckc- 
ron , dans les Ouvrages d cl- 


prit , comitie dans la Peinture 
des ombres , pour donner du 
relief , & tout ne doit pas être 
lumière, de Oraltre a^ud Rel- 
lin~Lib Laud- 

Vers i4i. [ Ili charitnt leart 
pettraiti d'or & de diamans. J 
L’Auteur fait ici allufion a 
ce que les Anciens rapportent 
d’un jeune Peintre , qui ne 
1 pouvant exprimer les traits « 

I les charmes d’Hélène^, s avifa 
' de lui donner une draperie 
toute brillante d’or & de pier- 
reries, ce qui fit dire afon Maî- 
tre qu’il l’avoit fait riche, ne 
l’ayant pû faire belle. 

Vers i47. [Ce qtte i appelle ej- 
prit c'eft la -vive peinture. J Dans 
les Ouvrages d’efprit , il elt 
deux fortes de beautés ; 1 une 
confifte dans les penfées belles 
Sc folides , mais extraordinai- 
res & furprenantes : Lucaiiii 
Sénéque, Tacite & Pline le 
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POEME Chant IL 45 

Des naïves beautés qu’étale la Nature 5 
Qui fait que d’un coup d’œil le Lefteut apperçoit 
r S°Un fujet tout entier , & tel qu’il le conçoit. 

L’oinbre parmi les jours fagement répandue , 
Anime la Peinture , & trompe mieux la vûë : 

De même un ftyle uni dans fa fimplicité , 

Des traits ingénieux fait fentir la beauté» 
i S S Comme trop de fang nuit , & caufe la mort même • 
Trop d’efprit quelquefois dépare un bon Poëme. 

O trop heureux Damis î fi fon cfprit fécond 
Etoit accompagné d’un jugement profond } 

Si dans tes vifs tranfports Ibuvent trop d’abondance 
iSoDe tes brillans Tableaux ne gâtoit l’ordonnance î 
Faut-il donc que l’efprit ne puiffe s’accorder 
Avec le jugement qui doit le lèconder. 

Pégafe dans fon vol n’a que trop de vîtefle i 
C’eft à régler fon feu que confifte l’adrefle. 

X 6 s Ainfi d’un fier Courficr plus on retient l’ardeur , 
Plus on retrouve en lui de nerf & de vigueur. 

RE M A R SiVES. 

jeune font pleins de ces fortes qu’elle eft encore plus difR- 
debeautés'L’autreaucontraire cile que l’autre. NietU , Traité 
ne confine nullement dans les de l'EdncaHon d’un Prince , 1. 
penfées rares , mais dans un Part, 

œrtain air naturel , dans une Vers tyj. (D* même un fiiU 
fimplicité facile, élégante & uni dam fa fimplicité. ) On doit 
délicate qui ne fatigue point craindre de prendre quelque- 
l’efprit , qui ne lut préfente fois pour baflefle cette admi- 
que des images communes , rable fimplicité , la perfeAion 
mais vives agréables; qui de tout Ouvrage & Pembellif- 
ne manque jamais de lui pro- fement , G j’ofe ainfi parler 
pofet fur chaque fujet tous les de la beauté même. Horace 
objets qui peuvent le toucher, nous adonné cet avis,lorfqu’il 
& d’exprimer toutes les paf- veut que la maniéré de s’expri- 
fions Si tous les mouvemens | mer paroifie fi naturelle , que 

3 ui font une fuite naturelle | d’abord on juee qu’il ferait 
es chofes qu’elles repréfen- | fort aifé d’entrer dans le mê- 
lent : cette beauté eft celle de i me tour ; & qu’il n’y ait que 
Terencc , de Vjrgile , de Cice- ( la réflexion fur ce qu’elle a 
ron^, deTite-Live ; Si comme [ de fin& de délicat, qui décou- 
il n y a point d’Auteurs dont j vre la difficulté de s'exprimer 
ont ait moins approché que ! avec le même bonheur. S.Ewv 
oe ceux-là j ü eft aifé de voir mend, 

I4 
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s s Essai su k i a CRiTia.uiv 
Que votre expreiTion naturelle & fenfée 
Par un jufte rapport s’uniffe à la penfce. 

Omet un trait commun de mots majcAueux > 
l7oC’eft parer un faquin d’ornemens fomptueux. 

Selon votre fujet il faut changer de ftyle , 

Prendre un autre ait aux champs , un autre air à la VillC'. 

En formant de vieux mots un bizarre jargon , 
D’autres fc font fiâtes d’acquérir du renom, 

1 7 s Anciens feulement dans leurs phtafes ufées, 

Modernes dans le tour de leurs froides penfées. 

Des riens 11 travaillés déshonorent l’elprit j 
Le Sot en eft la dupe , & le Sçavant en rit. 

Je m’imagine voir un Cadet de Province 
ï SoEtaler à la Cour d’un ait content & mince 
Des habits hors de mode achetés au hazard : 

Ces froids imitateurs des défauts de Ronfard , 
ParoilTent anciens , comme un Singe comique 
Relfemble à nos Ayeux dans un pourpoint antique. 

1 8 s Montrez-vous circonlpeft dans le choix de vos mots i 

Ils plaifent rarement trop vieux ou trop nouveaux. 
Imitez fur ce point la prudente méthode , 


RE M A R ny E S. 


Vers xS7, ( Qut votre txpre^on 
nttuTtlU & fei^ée.) Comme les 
mots font deHinés pour ex- 
primer les penfées , c’eft d’el- 
les qu’ils doivent naître. Les 
bonnes exprelïîons font or- 
dinairement attachées aux 
chofes' mêmes , & les fui- 
rent comme l’ombre fuit le 
corps. Cicéron , ie Oratert , 
lib. 2. 

Vers I8S. ( Monttti.-vom tir- 
nnfftll ilans le choix des vos mots.) 
In général on doit être fort 
en garde contre les nouveaux 
mots. L’abondance n’rll pas 
toujours une marque delà per» 
Seélion des Langues. Elles s’en- 
richiflênt à mefure qu’elles fe 


corrompent » fi leur richeflè 
confiée précifement dans la 
multitude des mots, ce qui ar- 
rive par le peu de foin qu’on 
prend de choilîr les termes 
propres & ufités , & par la li- 
berté qu’on fe donne ile dite 
tout ce que l’on veut fans 
avoir égard à l’ufage ni au gé- 
nie de la Langue ; ainfi à me- 
furer la richeife de la Langue 
Latine par le nombre des lo- 
cutions , elle étoit plus riche 
du tems de Domitien & de 
Trajan,que fous les premier» 
Empereurs. Bouhours > Entrer 
tretiensd’/lrifte & d'Ettgeue ftte hb 
tungub Fraxfoift, 





I P O E M E Chant TT. 9f 

]>ont le Sage le feit à i'égaid de la mode : 

Vous ne le venez point , atdent à Tinventei , 

J P O A la prendre trop prompt , trop lent à la quitter ; 

Qu’il eft de vains Le£teurs , dont l’étrange manie 
- Me décide des Vers que pat leur harmonie 1 
Sont-ils doux & coulans i dès-lors ils font parfaits : 
Ont-ils quelque rudelTe i ils le trouvent mauvais. 

19 S De mille attraits divers en vain brille une Mufe , 

Sa voix , fa feule voix leur plaît & les amulè. 
Appollon n’eft pour eux que le Dieu des beaux airs 1 
Peu touchés des leçons qu’il mêle dans fes Vers, 
X.eur efprit tout entier paffe dans leurs oreilles. 
zooEfclaves’de leurs fens par une erreur pareille , 

Au lieu de prohtet d’un Cantique touchant , - 
Us ne font occupés que des beautés du chant, 
frivoles amateurs d’une vaine cadence 
L’art de coudre des mots fait toute leur feience ! 
snSLeurs Vers vuides de fens , montés au même ton 
Font bâiller le Lefleur peu touché d’un vrai fon. 
Jamais de tours nouveaux, jamais de traits fublimeS, > 
Mêmes exprelfions & toûjours mêmes rimes. 

RE MA R SJJ E S. 


» 


i 
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Vers 191. [N* détiiedesVen 
H»t far hur harmenit. ] On ne 
peut nier que l’harmonie n’ait 
un pouvoir merveilleux pour 
plaire , mais même pour faire 
impreilion fur les efprits. Il 
n’ett guéres poiSble qu’une 
chofe aille au cœur , quand 
elle commence par choquer 
l’oreille , qui en ell comme 
l’entrée. Au cootaire l’homme 
écoftte volontiers ce qui lui 
plaît , & il elt conduit par le 
plaifir à croire ce qu’on lui 
dit. Voluftait ai fidem diKimur, 
ait Qilintilien. 

Vers io 4 - ( L'jirt dt ctudrt ici ■ 

tiitt fuit liMtt Itm fiienct, ] Les 1 


mots ne font que pour let 
chofes. Les expreiEons tes plus 
choifies & les plus brillantes, 
fi elles font dépourvûës de 
fens , ne doivent être regar- 
dées que comme un fens vui- 
de & méprifable qui n’a rien 
que de ridicule & d’infenfé : 
au contraire > ajoûte Qpinti- 
lien , il faut faire cas des rai- 
fons & des penfées folides , 
quoique defiituées de tout or- 
nement I parce que la vérité 
par elle-même , de quelque 
maniéré qu’elle fe montre, eft 
toûjours aimable. 

Vers ioB.( Mêmes txfrtjjiint». 
(rttiijmrt mintii rimu.) ToUP 


I 

I 
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Essai sur ia Criti Q^u e. 

Par-tout oïl vous voyez couler des clairs ruljfeaux , 
ûioil faut vous préparer au doux chant des oifeaux. 

On apperçoit toujours une jeune Bergere 
Affilé mollement fur la tendre fougere. 

Entendez-vous les eaux murmurer & fre'mtr » 

Vous n’êtes pas en vain menacé de dormir. 

SI 5Et pour finir des Vers dont la rime eft uféc , 

Vient un je ne fçai quoi , qu’ils appellent penfce ; 
Un lien embarralTé dans un tilTu de mots , 

Un certain feu follet qui contente les fots. 

Pour vous , abandonnez à leur monotonie 
aaoceux qui n’aiment en Vers qu’une froide harmonie ; 
Diftinguez avec foin une mâle douceur , 

D’avec un ftyle mou qui fait languir le cœur. 

Par des lécrets cachés aux Poëtes vulgaires 
Unifiez dans vos Vers les qualités contraires. : 
tasAuffi doux que Waller , auffi fort que Denham , 


R E M A R Mip E S. 


ce morceau eft emprunté de 
M- de 5. Evremond i dans fa 
Lettre au Maréchal de Creqiiy. 

Vers aitf. ( Vient un je ne f fai 
esuti qu'ils appellent penfée. ) 
Quoique certains Auteurs, dit 
M. Rollin , mettent une gran- 
de diverflté dans leurs penfées, 
il, y régne cependant un cer- 
tain tour un peu trop unifor- 
me, qui termine la penfée par 
un trait court & vif en forme 
de Sentence , Sc qui femble 
avoir ordre de s’emparer de la 
fin des Périodes , comme d’nn 
porte qui lui appartient à l’ex- 
clufion de tout autre. Ces for- 
cée de traits étoient , félon Sé- 
néque même,inconnus à l’An- 
tiquité , & femblent par leur 
affeéiatjon étudiée , placés 
dans la feule vdë de mandier 
l’applaudiflement : ils nelaif- 
fent pas cependant de donner 


beaucoup de grâce , & meme 
beaucoup de force au difcours 
pourvu qu’on les y employé 
avec retenue , & avec difeer- 
nement. Maniéré d'étudier , & 
tPenfeigner les Belles-Ltttres- Tt~ 
me }. 

Vers *i5. ( jluljt deux que 
Waller. ) Ce Poète s’eft fait 
éneralement admirer par la 
élicateire&parl’élevation de 
fon genie. Ses Vers ont une 
douceur & une harmonie qui 
lui eft particulière. U êroitfort 
lié avec la Duthefle de Maza- 
rin , & avec M. de St. Evre- 
mond. M. de la Fontaine , qui 
entretenoit aulli commerce 
avec lui , l’appelle l’Anaon 
d’Angleterre. Voluptueux 
comme ce Poète , l’amour 
qu’il avoir pour le plaifir , ne 
lui permit jamais de faire de 
longs ouvrages, U feinbloit 
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POEME Ch'atit II. 

Soyez tout à la fois & nerveux, & touchant. 

Que votre Poëfie , & forte & naturelle. 

Me foit de la Tamife une image iîdelle. 

Soyez profond , mais clair ; foyez doux fans lenteur ; 

“Plein fans vous déborder , rapide fans fureur. 

La danfe met en oeuvre & la force & l’adrefle , 

Et fçait donner au corps la grâce & la foupleflc. 

De même un ftyle aifé ne vient point du hazard , 

Un bon efprit le doit aux préceptes de l’Art. 

^3 5 Mais c’eft peu dans un Vers que de fuir la rudeffei 
U faut que le Ton même avec délicateffe ' 

Fafle entendre au Lefteur l’aftion qu’on décrit j 
Et que l’cxprcflion foit l’écho de l’efprir. 

RE M A R §IJJ E S. 

qu’il n’ écrivit que pour fon 
amurement , celui de fa mai- 
trell'e Sc de Tes amis. Les An- 
glois le comptent parmi les 
Poètes Liriques , 8i le regar- 
dent en ce genre comme un 
des meilleurs de leur Nation. 

Il fit cependant fur la fin de fa 
vie, qui fiit rrés-longne, un 
Poëme fur l’Amour divin en 
fix Chants , & quelques au- 
tres Poëfies pieules. Extrait de 
PAhreté de fa vie, qtti ft treuve 
i la tete de fri Oenvret. 

Vers 1*5. C AuJR fùrtii{iee Ve- 
nitam. ] Denhams’ell rendu cé- 
lébré par un Poeine intitulé , 

Ceefer‘ shill. C’ell la defcription 
des bords de la Tamife aux en- 
virons de Londres , qu’on dé- 
couvre du.haiit de laMontagne 
dont le Poëme tire fon nom. 

Quelques Critiques en trou- 
vent le ftyle dur Sc raboteux ; 
mais tous conviennent que les 
penfées en font d’une force & 
d’une élévation fut prenante. 

Ses autres Poëiies ne font pas 
de la même beauté. 

Vers 117. [ Que Vitre Peëfie & 
ferte & tralurelle. ] Ces quatre 
Vers font de ce même Denham 


& font cités par M. de Voltai- 
re dans fon Eflai fur le Poëme 
Epique. Ils m’out paru fi beaux 
que j’ai cru qu’on ne feroit 
pas fâché de les retrouver ici. 

Vers* 54. C Vt* ft 

aux Pre'ceftet de P Art. ] C’eft 
proprement pour l’élocution , 
dit Quintilien , que l’Art eft 
néceflaire , car le refte dépend 
plus de la Nature. Mais quand 
on a étudié à fond la Langue 
dans laquelle on écrit , que 
par une leéfure exafte & fé- 
rieufe des bons Auteurs , on 
s’eft fait un fonds de riches 
expreffions , mais fur -tout 
1 qu'on s’eft rempli l’efprit des 
connoiflances néceflairesà fon 
I fujet , la diâion ne coûte pref- 
! que rien. Quand on compofe 
I il en eft alors des mots com- 
' me des domeftiques dans une 
Maifon bien réglée : ils n’at- 
tendent pas qu’ôn les appelle , 
ils fe préfentent d’eux-mémes, 

Jk font toûjours prêts au be- 
foin i. g. & Cic. de Oratere , 

L. 5. 

Vers 158. C Et Eex^reffitn 
foit Pèche de Peffrit. ) Rebut ae- 
I temmtdaiida cemi^i» , ut ttf(trii i 
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Too Essai sur la CRIÏIQ.UE. 

Que le ftyle foit doux , lorrqu’un tendre Zéphirc , 
"40 A travers les Forets s*infinuë & foupire. 

Qu’il coule avec lenteur quand de petits ruilTeaux 
Roulent tranquillement leurs langulHàntes eaux. 

Mais les vents en fureur , la mer pleine de rage 
Font-ils d’un bruit affreux retentir le rivage > 

*45Lc Vers comme un torrent, en grondant doit marches. 
Qu’Ajax fouleve & lance un énorme Rocher , 

Le Vers appéfanti tombe avec cette malTe. 
Voyez-vous des Epies éfleurant la furface , 

Camille dans un Champ qui court, vole & fend l’air » 

* 5 ©La Mufe fuit Camille , 6c part comme un éclair. 

Par les divers accens du fameux Timothée 
Admirez comme l’ame émue ôc tranfportée , 

Quitte 6c prend tout à coup de nouveaux fentimens: 
Quand il change de ton , différens mouvemens 

* 5 5 Partagent à l’cnvi le grand cœur d’Alexandre : 

Il s’anime , il s’irrite , il veut tout entreprendre î 
Implacable Guerrier , foible Amant tout à tour , 

La gloire dans fon cœur combat avec l’Amour : 

R E M A R SIJJ E S, 


afftris eliam nnmtrtt Adliittri 
turteat , ér c»m iietnte ajut au- 
iitmern txhurrtfctre. D’oui 1 eft 
aifé de voir , comme le re- 
marque ailleurs Quintilien , 
de qui j’ai tiré ce paîTage, qu’il 
n’y a point de mots , quelques 
durs qu’ils paroifiTent par eux- 
mémes , qui placés a propos 
par une habile main, ne puif- 
fent contribuer à l'harmonie 
du difeours , comme dans un 
Bâtiment , les pierres les plus 
brutes & les plus irrégulières 
y trouvent leur place, i. 9 . 

lAp. 4 . 

Vers 149. C Camiltt iam un 
ehiirnp qui c»mt , vtle ér fend 
F*ir.') M. Pope a tiré cette 
idée de Virgile. 


ZIU vel intalR fegelis ftr fut»* 
mu vtlaret 

Gramina, me ternras curfu Ufiffit 
arift/tt. Eneid. 1. 7. v. gog. 

Vers iSl. ( Pur les divers ae- 
cens_ du fameux Timethéi. ) Jï 
étoit Miléiien , fils de Ter- 
fandre aulfi célébré Muficien. 
Il ajoüta â la Harpe la dixié- 
me & la onzième corde. Ce 
que M. Pope dit ici du pou- 
voir de Ta Mufique Hirle cœur 
d’Alexandre , eu confirmé par 
les anciens Auteurs. Ils en rap* 
portent encore plufieurs au- 
tres exemples , qui femblent (î 
bien prouvés , qu’il n’y a que 
les Muficieiis de nos jours qui 
ayent intérêt de les révoquer 
en douce. 
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Avec tranfport tantôt il demande Tes armes , 
z6oEt tantôt il foupire & fe baigne de larmes. 

Un Grec fçut triompher du Vainqueur des Perfans , 
Et le Maître du Monde obéit à fes Chants. 

Quel cœur n’éprouve pas ce que peut l’harmonie , 
Q.uand avec de beaux Vers fa force eft réunie 1 
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SOMMAIRE. 

D Eux excès également à éviter pour un 
Critique , la flâterie & la malignité. 
Eégle quil doit fuivre pour tenir un jufie mi- 
lieu entre un dégoût chagrin que rien ne con- 
tente , iy une facilité outrée qui approuve 
tout. Détail des divers préjugés qui cor- 
rompent les jugemens des Critiques, Pré- 
vention ,foit en faveur des Anciens ,foit en 
faveur des Modernes , ou même des Ecri- 
vains d'une certaine E^ation. U eji des Cri- 
tiques qui règlent leurs jugemens fur ceux 
des autres, fur le nom de l* Auteur, fur leurs 
craintes, ou fur leurs efpérances,fur le goût 
de leur fiécle , &c. De l’efprit de parti j de 
l'envie ; combien elle eftfunefle , iy cepen- 
dant utile à ceux qui en font l'objet. Vanité 
iy mifére de ce qu'on appelle bel efprit, La 
jaloujie efi la maladie îy le fléau ordinaire 
des Poètes, On ne rend ordinairement juftice 
aux grands Hommes qu'après leur mort. 
Jufqu'où va V acharnement & l'animofité des 
mauvais Auteurs contre les bons. On dé- 
plore cette fureur , & on exhorte les Criti- 
ques à tourner plutôt leurs armes contre 
l'obfcenîté & contre l'irréligion,\Peinture de . 
l’excès , où ces deux vices furent portés en 
Angleterre fous le Régne de Charles IL 
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ESSAI 

SUR LA CRITIQUE. 


chant TROISIEME. 


N vain contre reircur s’arme - ton de 
fcience : 

Le Sçavant doit payer tribut k l’igncv 
rance , 

Toû jours quelque défaut obfcurcit Tes 
Ecrits ; 

Tel eft le trifte fort des plus rares elprits. ' 

S Confultez donc le but qu’un Auteur fe propofe. 
S’il tient ce qu’il promet , que faut.il autre choie 5 
Si fon delTein eft bon , s’il eft exécuté , 

Si le ftyle eft correft & plein de netteté , 

N’effacez point fon nom du Temple de Mémoire » 
loQjielques traits négligés n’ôtent rien à fa gloire. 
Evitez tout excès en parlant d’un Auteur > 
J’aborre un envieux , je méprife un fiàteur. 
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Vers tt. l Eahhini un tn- 
‘vleux , jt méfrifi un flÀteur. ) 
Soyez ou plus, ou moins, ou 
aulfi habile t éçrivoit Pline le 


Jeune à un de Tes amis , vous 
avez également intérêt â loiier 
celui qui vous furpalTe , que 
vous furpalTez > ou qui vous 
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Ï0+ Essai sur ia Critiqjdb. 
Condamner un Ecrit fur une minutie , 

C’eft négliger le fonds pour la fuperficie. 
î S Voyez le tout en gros : que le plaifir malin 
De répandre avec art un dangereux venin , 

Ne vous dérobe pas ce plaiür fi louable > 

Que donne aux bons efprits un Ouvrage admirable. 
Mais auffi n’allez point par un autre défaut 
aoAu moindre trait d’cfprit vous recrier trop haut. 

, Un fot fans cefle admire, un homme fage approuve: 
A travers un brouillard le Voyageur éprouve , 

Q}ie les objets confus en paroilTent plus grands } 
Tout s’agrandit de même aux yeux des ignorans. 
a 5 Différens préjugés entés fut la Nature , 

Du jugement humain corrompent la droiture ; 

Les uns pour nos Auteurs affedlcnt du mépris , 

Les autres des François rejettent les Ecrits ; 


R E M A R 

; celui qui vous furpaffe, 
puifque vous ne pouvez mé- 
riter de louanges s’il n’en ett 
pas digne : celui que vous fur- 
palTez ou qui vous égale, puif- 
que l^loire qui lui revient , 
rehaufle nécelTairemenc U vô- 
tre. L. tf. Ef. 17 . 

Vers 13 .( Condamner un Eerit 
f ur unt_ minutie. ) Virgile en elt- 
il moins admirable pour être 
tombé dans quelques inépri- 
fes , comme lorfqu’il merdes 
Cèdres en Italie, des Cerfs en 
Afrique , & des crains fur le 
cou des Serpens , aulli bien 
nue fur ce qu’il dit du Sacri- 
fice de Didon , fuivaiit l’ufage 
des Romains , ou de l’immo- 
lation du Taureau à Jupiter ? 
De femblables fautes n’échap- 
pent aux bonsAuteuis,dit le P. 
Rapin,quc parce que leur efprit 
occupédesgrandesidéesnepeut 
defeendre jufqu’aux petites. 

Vers 14. ( Tout t'affan^t de 
mimt uun jeun dtt lgnoritu .,2 


SIJJES. 

les merveilles , dit un Auteurs 
fuyent devant les yeuxfqa vans» 
^ Vers Différent fréjugéi en» 
lit fur U nature. ] Les différen- 
tes pallions des Hommes, leurs 
conditions , leurs emplois , 
leurs qualités , leurs inclina- 
tions , leurs liaifons , leurs 
études , leur patrie & leurs 
engagemens mettent de fort 
grandes différences dans les 
idées qu’ils conçoivent des 
chofes , 3 c leur font fouvenc 
penferaujourdhiii de très-bon- 
ne foi le contraire de ce qu’ils 

f 'enfoient hier : il eft donc de 
a lagelfe de bien connoître 
le caractère , la profellion , 
8 c fur- tout les intérêts d’un 
Auteur , pour faire -le difeer- 
nement Je ce qu’on peut at- 
tribuer à ces différens préju- 
gés d’avec ce que la liberté & 
le dégagement d’efprit lui eût 
diète en d’autres circonltan- 
ces & dans d’autres fituations. 
jui<mmdei S[avaut Tonte ler, 
AUX 



P O E M E Chant III. 10 s 

Aux Modernes ceux-ci donnent la préférence , 

3 oCeux 4 à des Anciens adorent l’excellence : 

Toute Seéle prétend avoir feule la Foi ; 

Tout Peuple fur le goût veut feul donner la Loi, 

On voudroit que le Ciel du bon lèns trop avare , 

En eût fait aux humains un doti encore plus rare , 

7 S Qu’arrêtant du Soleil les rayons bienfaifans , 

Cet Aftre moins fécond eût borné fes préfens. 
l.es Peuples du Midi vantés pat leur fcience , 

Ne reffentent pas feuls fa benigne influence } 

Et s’il échauffe moins les Habitans du Nord , 
4oLeur efprit moins bouillant eft plus mur & plus fort. 
C’eft le même flambeau qui luit dans tous les âges. 
Il dorme à notre tems des S^avans & des fages j 
Il en prépare encor pour les Siècles futurs. 

Les jours tantôt plus clairs & tantôt plus obfcurs , 

4 5 Des chofès d’ici bas éprouvant l’inconftance , 

Ont leurs accroîffemens comme leurs décadences : 
Tous les Siècles ainfl plus ou moins éclairés , 


R E MA R ^17 ES. 

Vers i9. ( Amx Moitmts ceux- rement oppofés. V. Pentetitlht 
ci imnent U friftrince. ] les iiptÿtim fnr les Anciens & les 
lins pleins de chagrin contre jdtdemes , & la recherche de la 
leur fiécle mettent les Anciens vérité. I, Partie. 
bien haut uniquement pour Vers tiJ.l Tens les Jîécles ainfi 
rabaifler leurs Contemporains, fins meins éclairés. ) Un Au- 
C’en d’ailleurs un mtÿen af- teur a remarqué que dans tous 
Airé de faire éclater fon éru- les fiécles les grands Hommes 
dition ; les loüarges qu’on ont prefque tous été Contem- 
donne aux célébrés Auteurs porains , & que les Arts & les 
derantiquitéjfuppofent qu’on Sciences y font arrivés à leur 
les entend parfaitement;Ies au- plus grande fplendeur par un 
tresaucontraire plus jafouxde progrès fubit , & qu’ils ne fe 
la réputation de bel efprit,que (ont foûtenus dans cet état 
de celle des fqavans croiroient florillant , que pendant un pe> 
faire tort à leur propre gloire, tit nombre d’années : non- 
s’ils accordoièùt aux Anciens feulement les plus grands Pein- 
quelquefupérioritéfurlesMo* très de toutes les Ecoles ont 
dernes, & c'elt ainfi que le mê- vécu dans le même tems, mais 
me amour propre jette les ils ont été les Contemporains 
homaies dans des partis entié- des grands Poëtes leurs Com> 
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ïofi Essai sur ia Critiq^ue, 

Par de rares cfprits ne font pas illuftrés : 

Réglez fur le vrai feul votre jufte fuft'rage , 

5oEt fans chcrdier leur nom , laur Pays ou leur âge , 
Frifez les bons Auteurs , & blâmez les mauvais. 

D’eux-mêmes quelques-uns ne prononcent jamais, 
Aftifs â ramalTer ce que penfe la Ville , 

Chez eux le jugement cft un meuble inutile. 

5 s Tout faux raifonnement eft par eux adopté ; 

Us en font les honneurs fans l’avoir inventé. 

Et d’autres plus légers fans chercher davantage ? 

Sur le nom de l’Auteur décident de l’Ouvrage ; 

C’eft donc telle perfonne & non pas tel Ecrit , 

<oQue leur cenfure approuve , ou bien qu’elle proferit. 
Mais je hais encor plus l’infipide arrogance 
D’un Homme né fans goût & plein de fuffifance , 
Qu’on fouffre dans le monde à titre de Sçavant , 
Critique , infatigable à la table d’un Grand : 

<5Ü doit compte à Mylord des doâes bagateUes 
Dont les jolis cfprits amufent les ruelles. 

Oh ! que ce Madrigal feroit de bas aloi , 

S’il étoit d’un Auteur tel que Silvandre ou moi '. 
Qu’un Seigneur libéral s’en déclare le pere , 

7®U devient un chef-d’œuvre j on loue , on exagère , 
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patriotes, les tems où les Arts 
ont fleuri fe font encore trou- 
vés féconds en grands Sujets 
dans toutes les sciences: dans 
toutes les Vertus & dans tou- 
tes' les Religions. UfUiw» 
Tatnculus l.ib- I & l'Auteur dti 
néjléxians critiques furU ?$èftt & 
lu Peinture ,Tcme l. Self. 

Vers 58- [ Sur le nem de P Au 
teur décident de POuvra'^e. j II 
n’efl pas fi aifé de fe faire un 
nom par un Ouvrage parfait, 
que d’en faire valoir un médio- 
we par celui qu’on s'efi de- 


SJJ ES. 

ja acquis. Ztt Brujere , turue^ 
tries de ce pécle. 

Vers 60 . ( Ou'un Seigneur ti~ 
béni s'en déchtrTle Ptr».] L’idée 
qù’on a des Grands , de l’élé- 
vation de leurs fentimens,Sc 
fur-tour de leur éducation , en 
impofe fouvent fur leurs Ou- 
vrages; mais ce préjugé ne 
dure que pendant leur vie ; 
la mort 1 es remet dans l’égalité 
commune ; & les Critiques ne 
les épargnent pas plus que les 
aiitres,dcs qu’ils n’ont plus rien 
à craindre ou i efpérer d’eux. 


I 
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Le tour en eft charmant , & le ftile épuré : 

Tout défaut difparoît devant Ton nom facré. 

Le préjugé conduit le crédule vulgaire } 

Mais les S^avans trompés par un abus contraire 
7 S Combattent la raifon.pour être linguliers , 

Et fe piquent d’avoir leurs goûts particuliers î 
Ils ont pour la plupart vieilli dans l’habitude 
De chercher le bon fens loin de la multitude , 

Et fi par un hazard le Peuple penfoit bien , 

8 oUs raifonneroient mal pour ne le fuivre en rien : 

De même en s’éloignant du fimple Catholique , 

Par un excès d’efpnt fe perd le Schifinatique. 

D’autres toujours changeans , flotent dans leur ^avoU 
Et blâment le matin ce qu’ils vantent le foir ; 

S 5 IIS traitent une Mufe ainfi qu’une Maîtreffe, 

Tantôt fon fol Amant l’adore & la carefle -, 

Et tantôt il l’outrage aux yeux de Ces rivaux. 

Ils tiennent tour à tour pour le vrai , pour le faux ; 

A préfent vos amis , bien-tôt vos adverfaires } 
poLe même jour les voit dans deux partis contraires. 

Du Siècle oii nous vivons aveugles Fartifans , 

C’eft le fcul , félon nous , ou régna le bon fens : 

Nos pères étoient bons , mais fans goût , fans fineiTe; 
Nos enfans héritiers de la même foibldfc , 

B 5 Prétendront \ leur tour en f^avoir plus que nous > 

Et fe croiront en droit de nous traiter de fous. 

Notre Iftc de tout tems féconde en Fanatiques : 
Autrefois fourmilla de fougueux Scholaftiques ; 

R EMA R SJJ E S. 


Vers 94. ( tnfans héritim 
it la mimt ftihUfft. ) Il n’y a 
|>erronne , dit M. de Fonte- 
nelle , qui n'entre tout neuf 
dans le monde, & les Tottifes 
des peres font perdues pour 
les cofaos. 


Vers 98. ( Autrtfth fmmtHa 
de fmgutnx SchtlajU^Het. ) Les 
Anglois fe glon'noient autres 
Fois d’avoir Feuls fourni plus 
de Commentaires fur le Mal- 
tre des Sentences , que tout le 
reftederfurope. Un de Ifurt 
K i 
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io8 Essai sur tA Criti q.u e. 

La icience des mots faifoit tout leur fçavoii j 

10 ou fembloit que la Foi foumife à leur pouvoir , 

Ne fût que pour fournir aux conabats de l’EcoId 
De chicannes fans fin la matière frivole : 

Chacun d’eux à couvert dans fa fubtilité , 

Montroit trop peu de fens pour être réfuté. 

XOsEt Scotifte, Sc Thomifie aujourdhui font tranquilles 
La raifon a mis fin à leurs guerres civiles. 

Si donc félon les tems quoique la même en foi j 
Sous différens dehors on a montré la foi , 

Faudra-t’il s'étonner que l’elprit s’accommode > 

J jOAu bifarre pouvoir de l’inconfiante mode î 
Souvent du naturel les Auteurs s’écartans , 

Sont forcés d’obéir au mauvais goût du tems. 

Le bon fens les contraint de fuivre la folie , 

Qui malgré la raifon s’efi enfin établie : 

1 1 fatisfait de voir leur ouvrage durer , 

Tant qu’il plaît à des fots de lire & d’admirer. 

Tout homme de parti n’efiime d’ordinaire , 


RE M A R SlJJ E S. 


Icrivainsroûtîentque laScho- 
laftiqite étoic en ufage parmi 
'eux long-tems avant qu’elle 
fût connue dans TUniverlité 
de Paris , & qu’ils l’avoient 
emporté fur toutes les autres 
Nations par la fubtilité de 
leurs raifonnemens , 8c par 
l’artibce de leurs difputes. 
Heàreufement nous n’avons 
plus aucun intérêt de leurdif 
puter une prééminence qu’ils 
font aujourdhui gloire d’aban- 
donner. Vtjfx. Us jHgtmtns des 
Sfévans- 

Vers loo. r R ftmbltit <{is*_ lu 
"Foi ftùmift 4 /r»rjp»H-v«V- ) Si la 
Théologie fouffrit pendant 
plufieurs fiécles les vaines fub- 
tilités de la Logique > 8c du 
défaut de méthode (î jullement 
reproché aux Seétateurs d’A- 


riûote 'f n’a-t’elle rien 2 crain- 
' dre auiourdhui de cet efprit 
de fylleme jôe Métaphyfique» 
& même de Géométrie , que 
la Philofophiede Defeartes a 
introduit parmi quelques-uns 
de nos Théologiens ? 

Vers 1(7. [ Tùut hsmme rfr 
puni n'iftisnt d^wdintsire, ) Ces 
fortes de jiigemens fe font foii- 
vent de bonne foi. On n’p 
penfc pas dit l’Auteur de la 
Recherche de la Vérité ; mais 
l’amour propre y penfc pour 
nous , & fans que nous nous 
enappercevionsjcar ileneftde 
cet amour propre > comme de 
la chaleur qui ell dans le cœur 
de l’Homme , Sc qui ne fe fene 
pas,quoiqu’ elle donne le 4 iiuis> 
vement à toutes les parties du 
corps. 



lOÿ 


POEME Chant ÏII. 

Que ceux de fon état , ou de fon caiadcre , 

Et s’arroge le droit d’obliger l’Univers 
12 OA fuivre aveuglement fes caprices divers. 

On croit aimer les bons; hélasl dans d’autres hommes, 
C’eA nous que nous aimons , aveugles que nous fomme$« 
Les Scavans divUes en partis diil'érens , 

Sont doublement aigris contre leurs concurrens. 

X 2 5 Sur rUluftre Dryden l’orgueil & la malice 
Epuiférent long-tcms leur amcrc injufticc î 
Son bon lêns triompha de leurs fades bons mots , 

Et Drjden à fon char enchaîna fes Rivaux. 

Le vrai mérite enfin l’emporte fur l’envie , 

X i oSi par un coup du Ciel il réprenoit la vie , 

Des Milbournes jaloux , des BlaKmores nouveaux 


RE MAI 

Tert nî. C cuinfirt Drj- 
dem , . . . ) DrTden eft regardé 
comme le plus grand Poëce 
d’Angleterre , du moins par le 
prodtgieux nombie de Vers 
qui font fortis Je fa plume. 
On l’acculé d'.v/oir quelque- 
fois abufé de fa Facilité. Il eft 
plein d’inégalités. Mais dans 
ceux de fes Ouvrages où il 
s’eft le plus néjglig'é , on le 
plaint quelquefois, dit un hom- 
me d’efprit de fon Pays , mais 
on l’admire toûjours. Mous 
avons de lui quelques Tragé- 
dies , & un grand nombre de 
Comédies. Il a traduit en Vers 
pUiiieurs Poètes Latins. Sa 
Traduâion de Virgile lui a 
fait un honneur infini dans fa 
Nation. U avoit eû des pen- 
finns confidérables de la Cour: 
mais fur la fin de fa vie , les 
caballes de Tes ennemis , peut- 
être même fa mauvaife con- 
duite , les lui firent retran- 
cher , & il eft mort dans la 
mifére. SesOuvragesfbnc trois 
Volumes in-ftlit , fans comp- 
ter les Fables qui Contin-ta*- 
•vt, 8c qui font trés-eftimées. 


SIJJES. 

Vers iji. ( Dti Milhurna ja- ' 
Itux. ) l'Auteur des Remar- 
ques fur la Dunciade de M. 
Pope , l’appelle le plus géné- 
reux de tous les Critinucs , 
parce que s'étant avifé d’écri- 
re contre la Traduction de 
Virgile par Dryden , il fit la 
jtifiice à ce grand Pocte d’en 
publier en même tems une au- 
tre de fa f.iqon ; elle fut trou- 
vée fi pitoyable qu'elle ne fer- 
vit qu’à faire éclarer la gloire 
de Dryden , & la honte de fon 
Critique- 

Vers 1 J t.( Des Blakiiurf* »*«*- 
■viaux. ] Le Chevalier Richard 
Blakmore eft le Scuderi d’An- 
gleterre. Il a écrit plufieurs 
Romans en Vers , fous Te titre 
de Poëme Epique. Il enfantei 
dit-on, tous les ans un gros 
volume. On prétend cepen- 
dant qu’il a fait un Poëme 
fur la Création , qui mérite 
d’être lû. Ceft un Ouvrage 
philofophique dans le goAt de 
Lucrèce , mais dont les prin- 
cipes n’ont rien de conforme 
à ceux du Poëte Epicurien, 

K t 
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iio Essai sur la CriticluIj 
Armeroicnt pour le perdre ennemis Ôc rivaux. 
Qu’Homérc rénaiffant vienne chanter Achille , 
Les Enfers irrités vomiront un Zo'üe. 
jjsComme l’ombre fait voit la vérité du corps , 
Ainfi la pâle envie avec Tes vains efforts , 

Au mérite éclatant ajoute un nouveau luAte : 
Tout Auteur envié devient bien-tôt illuHre > 

A peine le Soleil paroit fur l’Horifon , 
S 4 oQu’auflî-tôt des vapeurs s’élève un tourbillon : 
Mais fes rayons puifTans en forment des nnages » 
Dont les vives couleurs , les bifarres images 
Augmentent la fplendeut de fon char radieux » 
Et d’un jour plus brillant embéliflent les Cieux. 
*45 Montrez-vous le premier à louer le mérite j 
Si-tôt qu’à l’applaudir le Public vous invite , 
Votre éloge tardif a perdu tout fon prix : 

Hélas 1 tel eft le fort des plus fameux Ecrits > 
Sont-ils viftorieux des effors de l’envie J 
j 5 oLeur beauté par le tems leur eft bien-tôt ravie. 
Un langage correéi au tems de nos Àyeux 
Eft aujourdhui pour nous un jargon ennuyeux. 

R E M A R £IUE S. 


Vers I?4. ( Enfers Irrltts 
■nnmirent Mit Zesle. )Laniértiqi- 
re de Zoïle a été fi odieul'e . 
par cette fureur aveclaqueMe 
il s’acharna fur les plus fa- 
tneux Auteurs , tels que Pla- 
ton & ifocrate , mais fur-tout 
Homère, que perfonne ne s’eft 
foucié de conferver ni fes ou- 
vrages, ni l’Hiitoiredefavie. 
Ou fqait feulement que fa 
mort aérévioIente;&ce qu'il 
y a de plus étonnant , une pu- 
nition des injufies einporte- 
mens de fa Critique- 
Versiti. [ U» 

AM tems de nos Ayeux. ) Cela ne 
peut être vrai que par rap- 


port aux langues, qui nom 
pas encore acquis toute leur 
perFcftion. Dans le tems même 
où lesLanguesGrecqiies & La- 
tines ont été les plus corrom- 
puè’s, les Ecrivains qui ay oient 
compofé dans Tàge où elles 
étoient dans toute leur^force 
Si leur pureté , ont toûjours 
été admirés. Qiioiau’aujour- 
dhui le ftile des Italiens foit 
fort différent de celui de Ma- 
chiavel & du Guichardin , les 
bons Auteurs du liécle de Leon 
X. ne font point vieillis pour 
eux , & l’Abbé Fontanini nou» 
; allTire que tous les gens de bon 
I goût de fa Nation les prétt- 
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Drjden , à qui le ftile a coûté tant de veilles 
Bien-tôt comme Chaucer blelTera nos oieilles. 

I S $Au bout de foixante ans à l’oubli condamné , 
L’Ecrivain le plus pur paroîtra furanné. 

Alnfl que le pinceau dans la main des grands Maîtres , 
Sur la toile à leur gré forme de nouveaux êtres ; 

Que toujours attentive & prompte a leurs fouliaits 
**^®La Nature s’empreffe à conduire leurs traits } 

En vain de leur couleur la brillante harmonie 
Devient avec le tems plus douce , fie plus unie : 

En vain chaque figure en Taperfe^lion , 

Semble remplie aux yeux de vie fie d’aftion j 
t^SLes fragiles couleurs par dégrés fe ternifTent. 

Et tant d’objets vivans avec elles périfTent. 

Ah ! que du bel efprit le fort eft malheureux ! 

De tous les dons du Ciel c’eft le plus dangereux. 
Compenfe-t’il jamais les maux que fait l’envie î 
lyoPar fes trompeurs attraits la jeuneffe éblouie 
S’enyvre d’un encens dont le parfum flâteut 
Se difllpe à l’inftant , peu durable impofteur. 

C’eft une tendre fleur que le Printems fait naître , 
Qui meurt dans le moment qu’elle vient de paroître. 
17s Qu’eft-ce donc que l’efprit , dont on fait tant de cas i 
une Coquette aimable , Ôc brillante d’appas , 
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rent 2 leurs Contemporains. 
On peut dire par la même rai- 
fun , t]ue c]uand la Langue 
Françoife viendroit à fe cor- 
rompre, les illuftres Ecrivains 
du fiécle de Louis le Grand fe- 
ront toûjours l’admiration de 
ceux-là même qui ne pour- 
roient les imiter. Voyi, ItsSé- 
fltxiotis critique! fur l» TeiéfU & la 
Ttintme , Vol a. p. 4o5. & Fon- 
tanini lettira fulU ttequenia Ita- 
liana- 

Vers Bientôt femme Chau- 
ttt hltjfera n» ereillts. ) Cbaucer 


vîvoit dans le quatorzième fié- 
.cle. Son langage a tellement 
vieilli.que les Anglois aujour- 
dhui ne l’entendent prefoue 
plus. Il a compofé un aliêz 
grand nombre de Contes en 
Veis. C’eft l’Ariofte des. An- 
glois, un efprit riant Sc fé- 
cond , mais peu réglé. Ses 
Compatriotes admirent l’en- 
joüement & la naïveté de fes 
narrations. Mais il les égaye 
fouvent aux dépens des Moi- 
nes , & quelquefois même aux 
dépens de la pudeur. 
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Qui prodiguant ailleurs fa joye , & là tendrelTc 
Ne porte à fon Epoux qu’une froide triftcflc. 

S’il nous donne le pas fur de foibles Rivaux. 
iSo II faut pour le garder redoubler fes travaux. 

Plus on donne au public , plus le Public exige : 
Nuit & jour un Auteur médite , écrit , corrige ; 
Et dans l’elpoir d’un nom travaille inceifamment : 
Ü l’obtient avec peine , & le perd aifément. 

I S S Sur d’être critiqué , mais incertain de plaire , 

Haï des vicieux , Sc fulpeft au vulgaire , 
Abandonne des bons , attaqué pat les Sots , 

II fuccombe fouvent fous leurs lâches complots. 

Si refprit fouifre tant de la folle ignorance » 
ipo Qu’il trouve un fur afile auprès de la feience. 
Autrefois dans leur Art les hommes excellens « 
Voyoient récompenfer leurs foins & leurs talens. 
Que dis-je $ un noble elTort avoir auûl là gloire. 
Si l’honneur du triomphe après une viftoirc > 
iS>i N’étoit qu’au General par les loix décerné > 

Le Soldat à fon rang y marchoit couronné , 

Dans ce liéclc envieux les Maîtres du PamalTe , 
Jaloux d’occuper feuls cette éclatante place , 

Font de honteux efforts pour en précipiter 
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Vers i8I. ( Pltit on donne 4« 
rttblie , plus le Public exige- ) 
C’en ce que M. de St. Evre- 
niond exprime admirablement 
bien en parlant de 'Corneille : 
ileft J dit il , (1 admirable en 
quelques-unes de ces Pièces, 
qu’il ne fe laiffe pas fouflFrir 
ailleurs médiocre- Ce qui n’eft 
pas excellent en lui , me fem- 
ble mauvais ‘ moins pour être 
mal , que pour n’avoir pas 
la perfection qu’il a fçû don- 
ner à d’autres chofes. C e n’efl 
Pas aflei. à Corneille de noi« 
plaire légèrement, U elt obli- 


gé de nous toucher : s’il ne ra- 
vit nos efprits , ils employe- 
ront leurs lumières à connoî- 
tre avec dégoût la différence 
qu’il 7 a de lui à lui-même , 
« pour nous avoir plû trop 
fouvent, il s’eft impofé la loi 
de le faire toûjonrs. 

Vers 184. ( Il l’obtient avec 
peine & le perd aifément- ] On ne 
feroit pas tant decas de la ré- 

i mtation , fi on faifoit ré- 
lexion fur l’injullice des hom- 
mes à Pétablir , ou à la dé-' 
truite. 


Digitizéd’by Goojçl 



POEME Chant HT. 1 1 j 

jQj, Les Poctes naiflans qui tentent d’y monter. 

Tandis que chaque Auteur plein d’une bile amere , 
Dans fes jaloux tranfports déchire fbn confrère , 

Les beaux cfprits aux mains font le jouet des Sots. 
Toujours mauvais amis , s’ils vantent leurs Rivaux, 
205 C’eft grimace affeékée , & pure bienféance. 

Tout Auteur peu loiié , loue avec répugnance. 

Eft-il lâche moyen , eft-il honteux détour î 

Que ne fuggére pas l’infatiable amour 

De ce rien féduifant qu’on nomme Renommée : 

210 Ah ! qu’une telle foif dans votre ame allumée 
Ne vous inlpire pas cette horrible noirceur. 

Qu’on retrouve toujours l’Homme dans le Cenfeur. 
Le bon fèns , du bon coeur doit être inféparable s 
Un grand & noble elprit eft indulgent , affable i 
2 1 { Errer tient du mortel , pardonner eft divin. 

Mais il d’un cœur outré l’impétueux levain 
Vous force d’exhaler fa brûlante furie , 

Portez le zélé ardent d’une colère aigrie 
Sur mille autres excès plus noirs & plus criant î 
220 On n’en trouve que trop en ces coupables tems. 
l’oint de grâces fur-tout â ces infâmes rimes , ■ 
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Vers iog. ( Tout AtHtur feu 
Uüi loue avecréfit%nanee. )Nous 
neloiions ordinairement de bon 
coeur que ceux qui nous ad- 
mirent. 

Vers zoç.( DtttritH féduifant 
ntmmtktntmmét. ) Qireft- 
ce donc en général que cette 
eftime , & cette réputation 
dont on e(l fifollement jaloux? 
Dans ceux qui nous l'accor- 
dent , un jugement fondé fur 
la vûë d’une petite partie de 
nous mêmes , & fur l’ignoran- 
ce de tout le refte. Dans nous- 
mêmes ce n’eft qu’un fenti- 
menc de joïe confus & injufte. 


qui nous fait oublier router 
^nos foiblelTes & nos inmerfec- 
I tions,pour ne nous laifier voir 
que par le feul endroit par le- 
quel nous avons furpris Teiti.' 
me du public. 

Vers lit. ( Point itgract fur- 
tout a cts itfimK rimes. ] J’ai été 
obligé de changer ici trois ou 
quatre Vers , dans lefguels 
TAuteur , du moins au juge- 
ment de. toutes les perfonne» 
que j’ai confultées > en con- 
damnant l’ofeenité , fembloit 
tomber dans le défaut même 

u’il blâmoit. Mais auflî faut- 
coovenir , qu’il n’y a rien 
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Dont les traits libeicins autorifent les crimes : 
Rejettez tout Auteur qui dans l’obfcénité , 

Cherche un honteux remède à fa ftérilitë. 
ai 5 Mais un cfprit poli qui rend le vice aimable , 

S’il eft moins odieux , en eft-il moins coupable 2 
I Au milieu des douceurs de la profpérité , 

D’obfcéncs Ecrivains , le Royaume infefté , 

Vit régner dans nos Vers une affreufe licence» 

2 JO Le Monarque endormi dans fa molle indolence 
Se livroit tout entier aux charmes de l’amour. 

Une MaîtreCfe alors régloit tout à la Cour , 

Vendoit à prix d’argent ou la Paix ou la Guerre > 

Et du Prince à fon gré gouvernoit le Tonnerre. 

33 S Le Miniftrc d’Etat , bravant le Speftateur , 

D’une Pièce fans moeurs , fe déclaroit l’Auteur. 

Les Belles , fans rougir d’un fpe^aclc lubrique , 
Ecoutoient hardiment un Poète Cynique : 

D'un modefte éventail on ne fe couvroit plus , 

^4° Pour goûter en fècret les endroits diffolus j 
Et des Filles ofbicnt approuver d’nn fourire 
Des traits qu’avant ce tems elles n’auroient pû lire » 
Sans montrer fur le front une chafte pudeur. 

L’elprit régnoit alors , mais aux dépens du cœur. 
*45 Un fçavoir éclatant tenoit lieu de naifl'ance > 
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de plu* chafle qtie^la langue 
Françoife: cette même railon 
m’a obligé de retrancher en- 
core ailleurs deux comparai* 
Ions 

Vers 1)0. [ Le Iffett/irqtu tu 
itrmi dam fa mtlle indcltnce. ) 
X’Auteur parle ici de Charles 
II. dont le caraélêre e(l aflez 
connu , le Vicomte de Rochef- 
ter difoit de lui , qii’il n'avoit 
jamais rien dit de mal , ni ja- 
mais fait rien de bien. 


Vers iJî. C te Mlalfire d’Etat 
bravant le Sfenattur. ] M. Po- 
r>e parle apparemment iti de 
Villiers , Duc de Bouckm- 
gham , connu pour être 1 Au- 
teur de deux Comédies ad- 
mirablement bien écrites, le 
fujet de l’une eft tire des 
nouvelles de Cervantes ; & 
l’autre jntituléc le Ittherfal , 
ell une Parodie très- ingénieu- 
fe des Pièces de Théâtre qui 
avoient paru de fou tems. 


\ 
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Quoique jeune un seigneur cachoit fon ignorance. 

La Cour par fes préfens flàtoit les beaux efprits , 

Et tous avec ardeur polilToient leurs Ecrits. 

Sous le Régne fuivant vint un autre licence j 
z$o Un Monarque étranger , du lieu de fa nailTance 
Apporta parmi nous les dogmes de Socin : 

On but avidement fon dangereux venin. 

A l’Eglile , à l’Etat une Etoile fatale , 

Nous ât des Hollandois adopter la morale ; 

. a 5 s Ils prirent tout notre or , nous leur Religion. 

Des Frédicans fans foi parmi la Nation , 

Vinrent par intérêt annoncer la réforme j 

Aux panchans de leurs cœurs.lcur doârine conforme 

Nous fournit des moyens de falut plus aifés : 

.260 Les humains par le Ciel leur parurent léfés , 

Et dans leurs libertés , & dans leur confeiencé ) 

Us dévoient plus ufer de leur indépendance , 

Daus la crainte que Dieu, fans égard pour leurs droite 
D’un joug trop abfolu ne fit fentir le poids. 

La Chaire devenue aux pécheurs complaifante , 

Ne fit plus retentir qu’une voix nonchalante : 

Le vice plus furpris d’y trouver des fauteurs , 

Et rendu moins timide ^ l’abri des fiâteurs , 

De modernes Titans par d’horribles blafphêmes 
ayoO^crent fans remcids attaquer les deux mêmes ; 

' RE M A R §IJJ E S. 

Versiyo.fU» Monarqut itran - 1 Iniland in iwc vi!. 

«r. ] Guillaume lit. Prince ] Vers ajj. ( /I /’Ej/iyi, « /’EMt' 
d’Orange . étoit d’un caraflé- une EUilt fatale. )Dansli crain- 
te tout oppofé à celui de fon | te que ceux qni ignorent juf- 
Prédecefleur. Elevé dans le 1 qu’où va la liberté Angloife, 
bruit des armes , fon oreille , ne foient tentés de croire que 
dit un Hillorien Anglois , n’é* | faurois peut-être un peu char- 
toit fenfible à d’antre harmo- igé ce portrait , je ne puis 
nie qu’à celle des tambours & m’empecher d’avertir que j’ai 
des trompettes. Il ne montra fiiivi, depuis le Vers txü. juf- 
jamais de goût pour les beaux qu’au iZq, l’Anglois mot pour 
Arts , ni d’ellime pour ceux mot. 
qui i’Y dilUnguoient. Hifttrj »f 
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La prcflc nous tranfinit leurs funeftes Ecrits , 

Et la contagion gagna tous les efprits. 

Contre ces corrupteurs , contre ces frénétiqtics : 
Tournez votre fureur , vifs Sc boüillans Critiques r 
i7 5Perccz-les de vos traits, qu’ils tombent fous vos coups 
Je ne condamne point un fi juftc courroux. 

Mais n’allez pas auifi vainement ridicules , 

Méditer un Auteur avec trop de forupules , 

Et foupçonner par-tout quelque venin caché. 
i*°Tout femblc également de pufiules tâché ; 

Une fimple rougeur eft un charbon funefte , 

Au gré du Médecin qui veille fut la pelle. 
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Vers t 7 i. ( El U ecntaghn ga- 
gna tous lei effriis. ) Les Anglois 
prétendent que le grand nom- 
bre de libAcins qui fc trou- 
vent parmi eux > ne doit pas 
faire deshonneur àleurNation, 
puirqu'il n’y a , dilent ils, que 
ceux-là même qui feroienthi- 
pocrites ailleurs, qui foient li- 
bertins en Angleterre. 

Vers 177. (Mais n'alUt. tas 
Hnlfi vainement niicnlet. ) Un 
Auteur férieux n’ell pas obligé 
de remplir Ton efprit de tou- 
tes les extravagances > de tou- 
tes 1rs faletésjde tous les mau- 
vais mots que l’on peut dlrct 


&de toutes les ineptes appli- 
cations que l’on peut faire au 
fujet de quelques endroits de 
fon Ouvrage , & encore moins 
de les fupprimer. Il eft con- 
vaincu que quelque ferupu- ’ 
leiife exaéUtude qu’on ait dans 
la manie'-e d’écrire , la raille- 
rie froide des mauvais plaifans 
ou l'injuftice des gens mal in- 
tentionnés eft- un mal inévi- 
table ; & que les meilleures 
chofes ne leur fervent fou- 
vent qu’à leur faire dire une 
fotife. La Smyert , Carail'ere de 
ee péele.l 


fin du rroijitme Chant. 
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SOMMAIRE. 


Q ualités du cœur qui font cjfeptîelles au 
Critique ; amour de la vérité , polit ef- 
fe , modefiie , &c. U doit dire avec liberté 
fon avis aux grands Auteurs , & avec cir- 
confpedliofi aux médiocres. Il y en a défi 
fottement amoureux d’eux-mêmes , & de fi 
incorrigibles , que c’efi perdre le tems & Je 
deshonorer foi-même , que de critiquer leurs 
Ouvrages. Préfomption , caractère des pe^ 
tits génies , défiance de foi-même , carac- 
tère des génies élevés. Portrait d un Criti- 
que parfait. *HiJioire de la Critique fes 
differentes révolutions ; de ceux qui fe font 
diflingués dans cet Art parmi les Anciens j 
d’Arifiote , d’Horace , de Denis d^Halicar- 
ttajfe , de Petrone , de Qmntilien & de 
Longin. La deJîruCiion delPmpire Romain^ 
& L’inondation des Barbares firent infenfi- 
hlement difparoitre la Critique. Elle fe re- 
montra fous le Pontificat de Léon X. Re- 
naijfance des Arts , la Poëfie , la Mufique , 
la Sculpture , la Peinture , ^c. Les Arts 
paffent du Midi au Nord. Le Prançois fe 
difiingue par la Critique. A l’exception de 
quelques efprits du premier Ordre , dont 
on donne le caractère , la plupart des 


Digitized by Google 



ji« ^ SOMMAIRE, 

Angloh reftifenî de fe foumettre aux Lotst 
de la Critique. VEloge d’un illufire Poëte 
Anglais , dans lequel V Auteur fait entrer 
plujieurs particularités qui le regardent 
lui-même , termine ce quatrième iy dernier 
Chant, 
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ESSAI 

SUR LA CRITIQUE. 


CHANt QUATRIÈME. 

U fage & vrai Critique apprenez la 
morale ; 

Qu‘à travers les détours d’un frau- 
duleux Dcdale , 

Un fçavant Magiftrat trouve la vérité. 
En jugera-t’il mieux , s’il manque 
d’équité ? 

5Ce n’cft donc pas affez que plein d’intelligence 
Le Critique polTédc une vafte fcience , 

Que la Nature & l’Art , unifiant leurs efforts , 
Daignent verfer fur lui leurs plus riches tréfors. 

Dans fes décifions qu’une candeur aimable , 

10 Aux dures vérités donne un tcur agréable : 

C’eft peu par votre efprit de vous faire eftimer , 

Je veux que le Public s’emprefic à vous aimer. 

' En vain votre Critique eft fçavante & fincérc i 
De brufqucs véiités , un langage févéïc ^ 
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' s 5 Font fouvent plus de mal , qu’un menfonge poli. 
Pour fe faire écouter un Critique accompli 
Dépofe adroitement l’air & le ton de Maître : 
Veut-il être inllruftif î il feint de ne pas l’être i 
U fçait avec douceur entrer dans vos raifons > 
20 V 0 US diriez que de vous il reçoit des leçons. 
L’Àuftére vérité déplaîç fans politeâè } 

L’orgueil n’écoute point un Cenfeur qui le blelTe i 
Je fouflfre avec chagrin qu’on me faCfe la Loi. 

Et je hais tout efprit qui veut régner fur moi. 
asDans le doute jamais ne rompez le lllence , 
Certain d’avoir raifon , un air de défiance 
Fera mieux recevoir vos modeftes avis. 


RE M A R SIJJ E S. 

vers IS. ( FtntfiuwnttlMs it difpoGtion fccrete nous rend 
wa/ ««♦’«*» mtnftngt pili. j l’in- tout à la fois odieux & la vé- 
civilité peut quelquefois paf- rité qu’on nous enfeigne , & 
fer à la faveur de la vérité > ' le Maître qui voudroit nous 
mais jamais le menfonge à la l’enleigner. Nit«/e » d» mtytn de 
faveur de la politelTe : aulli M. cmftrvn U peix. 

Pope ne veut-il dire autre cho- Vers * 4 . ( Et je t<mt ef- 
fe , finon que lorfqu’on veut prit qni ‘veut régner fur tnei. ) U 
guérir l’efprit , c’eft très- mal y a naturellement dans le cœur 
s’y prendre que de blefler le de l’Homme, je ne fcai quoi 
cceur ; & que la vérité foulfre de grand > de noble & d éje- 
quelquefbis autant de la cha- vé . qui fait qu’il ne peut rien 
leur de fes défenfeurs . que »le fouffrir au-delfus de lui. C eft 
la malice de fes ennemis- pourquoi nous relevons vo- 
Vers i7. ( Dépofe adroitement lontiers , dit Quintilien . ceux 
Pair & le ton de Maître. ) Tout que nous trouvons abattus , 
Homme qui veut nous appren- ou qui s’abaiflent eux-mêmes . 
lire quelque chofe que nous parce que cela nous donne un 
ignorons , prétend dès - lors air de fupériorité j & que cet 
avoir plus de lumières que état d^abaiflement ne latlunc 
nous r du moins fur le point plus lieu à la jaloufie > un feu* 
dont il eft queftion entre lui riment naturel de bonté en 
tt nous. Ainfi il préfente en prend aulfi-tot la_ place. Au 
même teins deux idées défa- contraire, celui qui ferait trop 

F réables à l’amour propre ; valoir, blefle notre orgueil, 
une que nous manquons de en ce que nous croyons quil 
lumierés , l’autre que lui qui nous rabaiffe 8i nous méprile, 
nous inftruit , nous furpafle en & qu’il ne femble pas tant s ^ 
intelligence- La première nous lever lui- même , que faire def- 
humilie ; la fécondé irrite & cendre les autres au-deflous 
excite notre jaloufie. £t cette/ de lui» hfr' n* 

Lüiique 
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Lotfque dans un travers donnent certains efprits , 
Les plus fortes raifons n’ont plus fur eux d’empire. 

3 O Mais pour vous quelquefois aimez \ vous dédire i. 
£t fans vous aveugler fur votre grand fçavoix r 
Critiquez le matin les Ouvrages du foir. 

En vous quand un- Auteur place fa confiance 
Gardez de le trahir par trop de complaifance , 

3 5 Que dans tous vos avis tegne la vérité j 

Préférez la jufiice ^ la civilité , 

Et ne craignez jamais d’allumer la colère 
D’un Homme que l’elprit drftii^ue>du vulgaire. 

Tout Ecrivain vraiment digne d’être admiré , 

. 4oEcoute avec plaifir un Cenfeui éclairé» 

Mais comment s’expliquer avec force & courage , 
Lorfqu’un timide Auteur , en lifant Ton Ouvrage , 

Le ton de voix tremblant , & les yeux égarés » 
Frémit à chaque mot que vous y cenfurez, 

4 5 Critiquer un Seigneur c’efl lui faire une injure , 

Il a droit fans eiprit de braver la Cenfure , 

Et peut quand il lui plaît , fe donner peur Auteur , 
Comme il peut , fans f^avoir , être reçu Doéleux. 
Sincère , mais fans fiel , lailTez à la Satyre 




R E MAR SJJ E S. 


▼ers 3o.(Ma!i ftur-vtns 
qmeftit almtx. k vont dtdirt. } 
Après avoir manqué la pre- 
mière gloire t qui confirte à 
iuivre toûjours la vérité , la 
fecnnile eft de revenir à la vé- 
litéjlorfqu’on reconnoft qu’on 
S’eft trompé, l’aveu de fes 
erreurs fuppofedans celui qui 
le fait un mérite non commun 
& une élévation d’ame qui 
fent bien que fes pertes ne 
font point capables de lui fai- 
re (le tort. Au i/éu qu’un pe- 
tit efprit qui ne peut fe dilïï- 
tnuler fa pauvreté , n’a garde 
de rien hazarder , ni de rien 

perdre volontairement du peu 


qu’il poflede. 

Vers 45. ( CritiqMetta» Seigneur 
c'ejl lui faire une injure. )Si la 
vérité défend de flâcer les 
Grands , la prudence permet 
quelquefois de refpeéfer en fi- 
lence leurs foiblelTes. Car il 
n’eff pas Hlr , difoit un Sqa- 
vant , en parlant de l’Empe- 
reur Adrien , de fe commettre 
avec un A uteiir , qui a trente 
Légions ftir pied pour fe ven- 
ger , ou pour fe défendre. 

Vers 49. C Sincère , mait faut 
fiel , laiÿit. « la Satyre. ) Com- 
me les flâteurs fe brouillent 
avec le Public , pour_ vouloir 
trop plaire aux particuliers s 

L 


/ 


Digitized by Google 



12Z Essai sur iaCriti q^u 
S oLe dangereux plaifit de mordre & de médire i 
N'allez pas cependant louangeur ennuyeux , 
Lâchement prodiguer l’encens faftidieux. 

Qii'un Auteur importun , que la faim embarralTe , 
S’épiiifc en traits flàtcurs dans une Dédicace } 

5 5 Ses "éloges forcés ne font pas mieux reçus , 

due les fcrmcns qu’il fait de ne compofer plus. 

Sur de vils Ecrivains le mieux eft de fe taire } 
Laifl'ez les Sots en paix dans leurs Vers fc complaire. 
Leur orgueil enyvré de mcnfonges fiâteurs 
<oSe conlblc aifément du mépris des Lefteurs. 

Le fçavoir ne peut rien contre leur ignorance , 
L’efprit plein de projets , le cœur plein d’efpévancc , 
Sourds aux cris du bon fcns,ils vont toû jours leur trainj 
Infenûbles aux coups , on les déchire en vain : 

6 5 C’cft 'Un fabot ijtii dort fous le fouet qui l’agite. 


REM AR HJJ E 5. 


îl arrive anffi que les faifeurs 
de Satyres fe brouillent quel- 
quefois avec les particuliers, 
en voulant trop plaire au Pu- 
blic. Le P. RapiH. 

Vers 5i- ( Ldchement frtii- 
_(utr fement fafliiieux. ] ^el- 
qu’outrées eue loient les 
louanges , il cil bien difficile , 
dit M. de Fontenelle , qu’elles 
manquent de vraifcinblance 
pour ceux à qui elles s’adref- 
îent. On en rabat feulement 
quelque chofe , pour les ré- 
duire à une iiiefurc un peu 
plus raifonnable. Mais à la vé- 
rité on n’en rabat fiuéres , & 
on fe fait à foi-méhie bonne 
compolîtion. On croit fouvent 
mériter des louanges qu’on ne 
reçoit pas;& comment ne croi- 
roit-on pas mériter celles qu’on 
•reçoifî DUhgHt du Mtets. 

Vers ff5. ( CtH un fabtt qui 
iert fout lefeuet qui P agite. ) Cet- 
te comparaifon ne fera pas du 
£oût de tout le monde ; mais 


on ne peut condamnerici l’An- 
teur , qu’on ne condamne e* 
mêmetems Virgile qui s’en eft 
fervi pour nous donner une 
vive idée du trouble & de Pa- 
gitation d’une Princclfe : c’elt 
au feptiéme Livre de l’Eneïde. 
Ctu quendam tnte velilans fui 
lerbcre turbo 

Quem facri magne in gjre vacuM 
atria eircum 

Intenti lude exercent, llle alJniliÂ- 
bena 

Curvatisfertur fpatU) : flupet inf- 
cia turba , 

Impuhtfque mantes , mirâtes velu- 
bile buxumi 

Vaut animes flag.e 

' Mais je n’ai pû m’empêcher 
de changer les deux vers fui- 
vans. M. Pope y comparoit 
les miférables Poètes ufés i 
I une Re/fe , qui ne manque ja> 
mais de hauffer le pas après 
après avoir bronche : le mot 
de Jade, qu’on ne peut rendre 
en notre Langue parque celui 
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r O E M E TV. i 2 j 

fat leur mauvais fiiccès leur courage s’irrite : 

Tel on voit un Joueur que le malheur pourfuit , 
S’animer par la perte au jeu qui le féduit. 

Combien en voyez-vous pleins d’une fombre yvrcfle » 
7 ©Arriver en rimant jufqu’à la vieillefle î 

D’un cerveau fans chaleur pitoyables enfans , 

Leurs Vers fees & glacés n’ont ni feu ni bon fens : 

Et dans les noirs accès de leur mélancolie , 

Ils n’ont d’autre Apollon qu’un refte de folie. 

-r J Mais raéprifés de tous ils ne font qu’ennuyeux. 

Il eft d’autres elprits bien plus pernicieux S 

17 m Pédant enyvré de fa vaine fcience , 

Tout he'rijfe de grec , & boujfi d’arrogance , 

£fui d’excellent Auteurs retenus mot pour mot > 
^^Dans fa tête entajfés fouvent n’a fait qu'un Sot > 

Croit qu’on penfe de lui i comme lui-même en penfc. 
Et que tout doit céder à fa do£te impudence. 
Jufqu’aux Contes à’Urfej, ce grand homme a tout 
Et toujours ce qu’il lit , eH par lui combattu , 


R E MA R 5iUE S. 


de Roffe ou il’Haridelle > 8c 
dont on ne fc fert jamais en 
Anglois , que pour exprimer 
un cheval nüné , ou unefem- 
me méprifablo par fa malpro- 
preté > ou par (es mœurs , fait 
une peinture qu’aucun Fran- 
ois ne me fqaura mauvais gré 
e lui avoir épargnée. Je me 
flâte d’aillenrs que celle que 
j’jr ai fubftiriiée.rend allez bien 
la penfée de l’Auteur. 

VersTi.f D’un cerveau fans 
thaleur piiejahlet enfans. ) j’ai 
■fuprime encore ici une com- 
araifon> qui a paru contraire 
la modellie .& àla bienféan- 
ce de notre langue- 
Vers 77. { t/ii (éiatst tssyvré 
de fa vaine fcience. ] Il eft une 
Ignorance vuide de chofes 
beaucoup moins méprUablc » 


que cette ignorance remplie 
d’erreurs & d’impertinence 
que l’on appelle fort fouvent 
(ciencc dans le monde. Aii 
relie ces quatre Vers font de 
Dcfpréaux Sat- 4 . M. Pope les 
a empruntés pre(V]ue motpour 
mot} 8c je ne pouvois mieux 
faire que de les rendre i leur 
Auteur. 

Vers 8 ?. ( Jufqu'anx Cens» 
cTUrfty. ) Outre l’Ouvrage dont 
il ell qnellion , ürfey a écrit 
pludeurs Comédies qui lui 
ont fait peu d’honneur. On 
prétend qu’il avoit du génie 
pour ces efpêces de Vaudevil- 
les , que les Anglois appellent 
Ballades: il a véculong-tems 
& n’a ceifé de rimer qu’en cef- 
fant de vivre. 
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IZ4 Essai sur ia Ci(xticlue, 

1 5 Les Auteurs , à l’entendre , achettent leurs Ouvrages» 
Ou Jes doivent fouvent à de honteux pillages : 

Garth du Difpenfarj ne.fut jamais l’Auteur . . . 
Parle-t’on d’un Pocme î il en eft l’Inventeur. , . 

Et fi l’on eût fuivi . • . Mais voit-on un Poëte , 
5oCortiger les écarts de fa verve indifcrete s 
Contre ces Difcoureurs aucun afile ouvert 3 
L’Eglife ou le parvis , rien n’en met à couvert. 

Fuyez jufqu’aux Autels , leur augufte prcfence 
Ne vous défendra point de leur impertinence 3 
5 5 Car un Sot ridicule ofera pénétrer , 

Où les Anges du Ciel craignent même d’entrer. 

Sagement circonfpeét , fouvent un peu timide » 

Ce n’eft qu’avec lenteur que le bon lèns décide > 

Il aime à s’expliquer toujours en peu de mots 3 


REM AR SIJJ E S. 


Vers 87. c Gârth i» Hifftnft- 

S . ] C’eft un Poème Héroï- 
oniique en fix Chants , inti- 
tulé le Dtfptnfary , du nom 
d’une célebtc Apoticairerie 
fondée dans le Collège des 
Médecins de Londres , pour le 
foulagcmentdes Pauvres. Sa- 
muel Oart Doâeur en Méde- 
cine I entreprit cet Ouvrage 
dans le deflein de tourner en 
ridicule ceux de fes Confrères 
qui fe joignirent aux Apoti- 
caires pour faire tomber un 
établiflement lî utile au Pu- 
blie. Ce Poème ell rempli d’u- 
ne Satyre très-vive St très -pi- 
quante contre les abus de la 
Médecine , & les preftiges de 
fes divers fupports. Les mau- 
vais Auteurs , & les prétendus 
beaux efprits de fa Nation n’y 
font pas' plus épargnés. Rien 
n’eft plus riant niplusneufque 
fes deferiptions, mais on les 
trouvera peut être un peutrop 
chargées a la maniéré Angloi- 
fe. Tout les morceaux m’en 


ont paru parfaits Si finis dans 
leur genre : je ne fçais cepen- 
dant s’ils concourent égale- 
ment à la beauté du tout lOU 
pour mieux dire , s’ils font un 
tout : on pourra y trouver 
plus de finelle Sc de penféc que 
dans le Lutrin; mais je doute 
que la compofltion en paroifle 
aulli fage Si aulTt régulière que 
celle du Poète François. Dans 
Boileau , l’HérSïque & le Co- 
mique font , pour ainfi dire . 
entrelaffét avec tant d’Art, 
qu’on n’y apperqoit jamais 
l’un fans l’autre ; & que deux 
genres fi oppofés femblent fe 
prêter réciproquement des 

? races mutuelles, au lieu que 
e Poète Anglois fe jettequel- 
licfois dans des plaifanteries 
bafl'es , ou dans des «ligref- 
fions fi fqavaiites , qil’on perd 
à tout moment fou defiein de 
vfië 3 & que tour à tour on 
s’imagine lire un Poème > ou 
purement Comique 1 OU ptUC- 
mène férieux. , 



ï O E M B Chant IV. Ït5 

^ooOn parle râiement , quand on parle k propos. 

Mais par un fol orgueil la fotife obfédée 
Se répand en difcours , ne fuit que Ibn idée j 
Se parle , fe répond , pouffe fon homme à bout , 

Ne quitte point fa prife , 8c fait tête par-tout, 
ïo^oîi trouver un Cenfèur , dont le jufte fuffrage 
Soit un garant certain du prix de votre Ouvrage | 

/ Toû jours prêt à montrer l’éxafte vérité ; 

Qui rempli de fçavoir , foit exempt de fierté } 

Dont l'cfprit dégagé de faveur ou de haine > 

J I ©Soit du faux ôc du vrai la mefurc certaine ; 

Ferme dans fes avis , mais fans entêtement ; 

Sans être fcrupulcux , plein de difeernement ; 
Quoique fçavant y poli •, quoique poli , fincére , 
Hardi , mais fans hauteur ; 8c fans rigueur , féveie i 
9 1 S Affez ami du vrai , pour blâmer fbn ami } 

Affez droit , pour loiier un rival ennemi : 

D’un goût exaéfc 8c fin , de Icience profonde , 
Sçaehant également les Livres*8c le Monde } 

Qui doux , officieux 8c civil fans fadeur , 
laoAux talens de l’efprit joigne les dons du cœur j 
Tels furent autrefois ces illuftres Critiques « 

Dans des tems plus fçavans modèles prefque uniques, 
Qu'Athenes 8c que Rome ont vû jadis fleurir. 

Aux contraintes de l’Art , qu’il f^ut leur découvrir , 
*i5Ariftote affervit l’audace des Poètes : 

U offrit â leurs yeux mille beautés fecrétes , 

■ Qjie la Nature avare avoir jufques alors 
Loin des foibles Mortels cachés dans fes tréfbrs. 

Les Enfans d’Apollon , Peuple fier 8c fâuvage , 

1 3 oNés dans la liberté , redoutant l’efclavage j 
Vaincus par la raifon qui parloit par fa voix > 

En fentirent la force , 8c reçurent fes Loix. 

Horace dans le cœur puifant tout ce qu’il penfe • 
Fat une gtacieuie 8c douce négligence * 

L I 
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Es SAI SUR r A Critiq^ite. 

13 5 Sans trop affeftcr l’Art , nerveux , vif & preflant». 

Eft par tout infttuûif , par-tout intérelTant , 

C’eft un ami prudent, mais fans celTe agréable , 

Qui mène à la raifon par une route aimable. 

Chez lui le jugement auflî grand que l’elprit , 

1 4oDonne de la vigueur à tout ce qu’il écrit. 

Ses Ouvrages divers renferment la pratique 
Des régies que preferit fa brillante Critique. 

U juge de fang froid > & compofe avec feu : 

Sur ce point nos Cenfeurs lui reflemblent trop peu js 
j45Leur efprii auflî froid qu’un barbare apophtegme , 
Critique avec chaleur , & compofe avec flegme.. 

Denis , fans fe parer d’un fçavoir affe 6 té , 
D’Homere à. fou Lefteur fait fentir la beauté. 

Habile à pénétrer dans l’efprit du Poète , 

1 5 oU trouve en chaque Vers quelque grâce fecrete, 

Pétrone , plein de fel & d’un vif enjouement ,, 

R E M A R ÜJ7 E 


Vers i57.( Dents fans Je forer \ 
tun ffavtir affelfé. ) L*^AUteur 
veut parler ici de Denis d’Ha- 
licarnafle- Iln’cft pas fûr ce- 
pendant que les Fragmens de 
Critique qui porte ïbn nom 
■foiept de ce célébré Hiflorien, 
mais tous conviennent qu’ils 
font remplis d’une Critique ' 
très-fine 3c très-judicieufe. Par 
les Ouvrages qui nous en rel- 
tent,il neparoit point qu’il eut 
fitit un Commentaire entier 
fur Homère, mais il en avoir 
expliqué beaucoup de pafia^es 
& fes explications peuvent 
être regardées comme une 
méthode fûre pour arriver à 
l’intelligence des autres. 

Vers I5i. ( réirtne , plein de 
fel & d’on vif enjtHement. ) Il eft 
étonnant que l’Auteur , après 
ce qu’il nous a dit , Chant j. 
Yerszïi. aitpü tomber dans 


une contradiélion aufli dange* 
reufe que celle de Inüer, fans 
correftif, un Auteur tel que" 
Pétrone. Ignoroit-il que fes 
peintures font fi licentieufesj 
8i fes defcnptions fi palfion* 
nées , que de l’aveu de M. de 
S. Evremond fon admirateur* 
elles infpirent le libertinage 
üi la débauche. On ne peut 
donc s’empêcher , à l’exem- 
ple du P. Jouvency •“ , d’a- 
vertir ici les jeunes gens » que 
l’affreufe impureté qui fait 1« 
fond de fes Ouvrages , eft bien 
plus capable d’allumerles paf. 
fions , & de corrompre !• 
coeur, que la pureté d’expref- 
fion qu’on y admire , 6c quel- 
ques traits de fine Critique 
qui n’y font jettés qu’en par- 
lant , ne font propres à polir 
l’efprit & à former le juge- 
ment. 

Dt ruiuu üfstudi ^ iunë,. 
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y O E M E ChAnt IV. y%f 

Thftrult dans fon Ouvrage , & plaît également ; 

Avec l’air enchanteur de la Cour 6c du Monde 
11 unit d’un fçavant la fcience profond». 

» S S îar l’ordre ingénieux qui régne en fes Ecrits y 
Le grand Quintilien s’empare des efptits i 
Ses préceptes brillans d’une lumière pute , 

Semblent être puifés au fein de la Nature. 

C’eft ainfi qu’avec Art dans les dépôts de Mars y 
J 6oSont rangés les drapeaux > les piques 6c les dars y 
Non pour oifrir aux yeux une parade vaine ; 

Mais placés avec ordre , on les trouve fans peine. 

Pour toi , hardi Longin ! les neuf Sœurs à la foi» 
Paroiifeht infpiret 6c foûtenir ta voix. 

T 6 5 Malgré les fiers tranfports de ton feu Poétique , 

Sage dans tes excès , ta preffante Critique 
Marchant toujours au vrai , jamais ne fè dément , 

Et malgré nous faifit notre confentement : 

Des Loix que tu prefcris , obfervateur fidèle 
EyoToi-même du fublime es un rare modèle. | 

Les Critiques long-tcms corrftrvetent leurs droits, 
Et malgré les abus firent régner les Loix. 

L’Empire 6c la fcience eurent même fortune ; 

Egaux dans leurs progrès leur gloire fut commune. 

1 7 îPar-tcut où le Romain planta fes Etendarts , 

Sut les pas du Vainqueur , on vit marcher les Arts 1 
Aux mêmes ennemis l’un 6c l’autre cédèrent } 
Frappés des mêmes coups Rome 6c les Arts tombèrent. 
Sous le joug des Tyrans les Peuples abattus , 

' * ® Avec leiu liberté perdirent leurs vertus ; 

La Superftition , fille de l’Ignorance , 

Eannit de TUnivets le goût 6c la fcience. 

On eut beaucoup de foi , mais trèsrpeu de raifon : 
Etre fimple ôc groflier , s’appelloit être bon. 

* * 5 Un déluge nouveau vint encore détruite 
Les débris du fçavoir avec ceux de l’Empire s 

L4 
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i2t Essai sürlaCriti ci,ü e , 

Et les Moines marchant fur les traces des Gots , 

Le monde alloit rentrer dans Ton premier cahos. 

Par le bien & le mal illuftre dans l’Hifioire , 
ipoEraime de l’Eglife & la honte & la gloire , 

Contre tous prefquc feul porta le coup fatal 
Au relie de ce goût Gothique &c Moiuchal. 

Au tems du grand Leon , tout prend une autre face , 
Tout d’un nouvel éclat lirille fur le ParnaiTe : 

1 5 S Je revois les neuf Sœurs dans leurs premiers appas i 
Une foule d’Amans s’emprcCfe fous leurs pas. 

Le Génie ancien de Rome la fuperbe , 

Caché dans fes débris , enlevcli fous l’herbe , 

Leve fa tête altlere , 8c reprend fes honneurs : 

2 ooLa Peinture renaît avec toutes fes Sœurs ., 

On voit entre les mains de l’adroite Sculpture « 

Le Marbre s’animer , 8c vaincre la Nature , 

Déjà tout retentit de fons harmonieux : 

Le Poëte reprend le langage des Dieux : 


R f. MA R glJJ E S. 


■Vers ht mar- 

, thata fur fes traces des. Gots. ] 
Dans ces fiécles d’ignorance 
les Moines furent les feul s qui 
montrèrent du goût & de l’a- 
mour pour les BelleS'Xettres. 
Il eû donc de la reconnoiflan- 
ce de lesloüer du travail & de 
l'application avec lerquels ils 
nous ont tranfmis les célébrés 
Auteurs de l’Antiquité , & de 
la juftice de rejetter fur le 
malheur des tems où ils vi- 
voient tout ce qu’il y a de 
barbare & de groûîer dans 
leurs Ecrits. 

■Vers If 9. ( Par le bien & le 
mal illaftre dansPHiftohe. ) L’Ab- 
bé Marfolier , Traduéleur de 
quelques Ouvrages d’Erafme , 
a employé fort éloquence pour 
le juftilïer dans une Apologie 
adroite & bien écrite Le P. 
Tournemitie Jefuite 1a réfuta 


Ifolidement par les lettre» 
I même d’Erafme. Cette réfu- 
tation parut en France 8c fur 
réimprimée en Hollande- ün 
Auguûin Déchauffé donna auf. 
fî au Public une ample Critiqnc 
de ta PAfologie d’Erafme. M. 
Bofliiet , dans fon Hifioirt des 
Variations , Après nous l’avoir 
répréfenté comme fufpeét en 
matière de Foi , abandonne 
néanmoins fa mémoire au ju- 
gement de Dieu. S’il n’eft 
pas permis deleloiier comme 
Théologien , on ne peut du 
moins lui refufer la gloire d’a- 
voir beaucoup contribué au 
rétablilfement des Lettres. 

Vers i93. {Au tems du grand 
Léon. ) Le Pape Léon X- 8c 
Côme de Médicis , fiuent les 
Reftaurateurs des Lettres en 
Italie , comme François I- le 
ittt cn France. 


—--J 





P O E M R Clmnt IV. 

£05 les beaux Arts retrouves, patoiffent dans leur luftre. 

Et donnent aux Sçavans plus d’un modèle illullxe. 

Raphaël peint : V Ida fait entendre fa voix > 

Cet immortel Vida , qui Joignit ^ la fois 

Le Lierre du Critique au Laurier du Poëte , , ^ 

2 1 0 Des confèils éternels grand & fage interprête. 

Mais bien-tôt l’Italie en feu de toutes parts 
Vit palTer dans le Nord la Science 5 c les Arts. 

Moins clclave qu’ami du pouvoir Monarchique ^ 

Le François remporta le prix de la Critique i 
21 sSous le joug de la régie il eil; en liberté. 

Boileau , Critique amer , mais plein de vérité , 

Toujours dans Tes leçons d’accord avec Horace , 

Se rendit la terreur Sc l’amour du ParnalTe. i 

Pour nous avee le lait qui fuçons le mépris 
2 loDe tout ce qui paroît captiver les efprits ^ 

Nous ne connoUTons point ces régies étrangères : 

R E MA R SIJJ E S. 

Vers io 7 , fait enttH'dre phétes. Mais tel étqit dlorsle 
fa vâix.) Jerôme Vida mort goût de fon Pays. Vida ne laif- 
Evéque d’Albe enlS*o. afait roit pas d’être très- verfé dans 
un Art Poëtiqiie, qui eft gé- la fcience EccIeGalUque , Sc 
neralement eiumè. ta Verfifi- on a 'de lui pluûeurs Ouvra- 
eation en eil noble , il y régne ges , qui ne font pas moins 
un bel ordre. Mais on lui ré- d’honneur â fa piété qu’à fon 
proche de parler plûtôt en érudition. Vfjes. U Jugemmt itt 
Poète qu’en Maître qui donne Sf avant. 
des préceptes 8 c dy avoir Vers 109. {Le Litrrt i» Criti. 
moins cherché à inftruire qu’à ane an tanrier in Vüte.'^ Je ne 
plaire. L’Auteur l’appelle ici , fqaîs fur quelle autori'é M. ’ 

Det cùnfeits éterntit grand & fige Pope fe fonde, pour donner 
Inter frété, parce qu’il a com- aux Critiques une Couronne 
pofé un Poème fur la mort de Lierre, je n’en trouve au- 
de Jefus - Chrift , intitulé la cun exemple dans l’Antiquité. 

Clirifiiade , qui ett , à dire vrai , Servius &les autres Cominen- 
le moins parfait de fes Ouvra- tateurs que j’ai confultés fur 
ges. Il y a cependant beau- le Vers de Virgile , 
coup d’invention , ou pour Pafitres hederâ crefeentem ernat* 
mieux dire , il n’y en a que Peëtam. Eclog. 7 . 
trop. On y voit le Sacré & le ne difent point que l’ufage fût 
Prophane mêlés enfemble, 9 c de couronner les Critiques de 
les fiâiuns des Poètes confon- Lierre* 
dues arec les Oracles des PrO" 
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rja Essai SUR IA C R x T iQ_u H ^ 

Sans nous civilifer , obftinés téméraires , 

Ainfi qu’au tems paffé nous bravons les Romains. 
Qiielques-uns cependant plus inftruits & moins vains» 
i^SQui de la liberté diftinguoiem le filcnce , 

Charmés des Anciens i en prirent la défenfe 
Refierrerent refprit dans fes premières loix j 
Et des régies de l’Art firent fentir le poids. 

Tel étoit ce grand Maitre fie de Profe & de Rime ,, 
zjoQui foûtint qu’un Ecrit en Ton genre fublime , 
oïl refprit , la raifon formoient un noble accord , 
Etoit de la Nature fie la gloire 6c l’cfFort. 

Tel etoit iîo/fomo?» , Auteur dont la naiflance 
Egaloit la bonté , l’efprit fie la fciencc. 

SJ 5 Des Grecs fie des Latins partifan déclaré ; 

Il aimoit leurs Ecrits , mais en Juge éclairé : 

Injufte pour lui feul pour tout autre équitable 
Toujours au vrai mérite on le vit favorable. 

Du ParnalTe envieux , ce Mortel fi chéri, 

44oTel Wtilih , des dôftes Sœurs le juge favori , 

Condamnoit fans aigreur , fie. loiioit fans bafTclTc j. 

RE M A R SJJ ES. 


Vers 119, (Tel eteit ei grand\ 
Maint tir de Vrefe & de Rime. ), 
Mulgrave Dite de BoucKÎn-i 
gham , dans un petit Poëniej 
quia pourtitre, Ejfay furU Pof-j 
fit. On a encore de liii quelques 
Poè/îe» & des Mémoires Hif-i 
toriques , dont le tour & la 
politefle marquent un goût 
exquis. Il fe piquoit de de“voir 
tout à fon propre génie. On 
aflïlre néanmoins qiril mépri- 
foit plutôt les lettres, qu’il 
ne les ignoroit. 

Vers ijj. (Tel étcil Rejeemon.) 
Ze Comte de Rofeomon étoit 
Pair d’Irlande. I.a différence 
qu’il y avoit entre lui & le 
Duc de Boukingham, c’en que 
Je dernier failoit vanité de 
n’fcrc point ftavant, fie que 


le premier l’étoit réellement, 
fans en tirer vanité. 11 nous 
relie de luiune Tradiiâion en 
vers de l’Art poétique d’Hora- 
ce, un Poëme imitalé.IJTaifur 
la maniéré traduire en Vers , & 
quelques autres Poëlîes qui 
font toutes- marquées au bon 
coin. 

Vers ï4o. ( Tel VValsh , des 
déliés. Saurs le jugefavni. ) Jonh- 
fon imprimeur à Londres , a 
donné fix Volumes d’fEuvret 
mêlées. C’eft- là feulcmenc 
qu’on trouve les reftesiinelli- 
mables du Sr. VValsh. Quoi- 
que fes compofîtions foient - 
très-exaftes , elles ont un air 
libre & négligé , qui leur 
donne une grâce & une dou- 
ceur finguliere. C’elt doni» 
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Cœar rempli de droiture , efprit plein de juftcOi , 
Poux & conipâtiflant pour les fautes d’autrui , 

U fiit de la vertu le plus folide appui. 

* 4 S Chere ombre recevez , pour prix de mon eftimc ^ 

D’un cœur reconnoilfant le tribut légitime : 

, Jeune , conduit par vous dans le facté Vallon » 

Votre efprit lumineux me tint lieu d’Apollon 
Mais réparé de vous , fans ardeur , fans relTources» 
*S°Je ne bazarde plus que de légères courlcs , 

Content , li dans ces Vers négligés , & fans fard , 

Aux Poètes naiffans je développe l’Art , 

Si des plus grands Auteurs réglant la confiance > 

Par d’utiles confeils j’affermis la feience. 

2 S $ La Satyre me trouve inlcnfible à fes traits ; 

La gloire n’a pour moi que de foibles attraits i 
Je loue avec plaifir , reprens avec courage , 

Et fais grâce à l’Auteur , mais jamais à l’Ouvragti 
Eloigné de médire autant que de fiàter , 
fZ 6 ©Entre ces deux excès je me fçais arrêter ; 

Et loin de m’aveugler fut mes propres caprices « 
j’ofe jàfque fur moi faire la guerre aux vices. 

, REMARQUES. 

mage que lerefpeô qu’il avoir leur coûtent peuj illesfone 
pour le Public , l’ait engagé peu valoir ; au lieu qu’un eP- 
a fupprimer pluûeurs de fes prit borné qui fe défie de fes 
' Pièces danslefquclles tout au- forces > à qui le beau échappe- 
tre que lui u’auvoit peut-être comme par hazard , & qui ne- 
trouvé aucun défaut. le trouve , pour ainfi dre, que 

Vers i5tf. [ La gUirt n'a peur hors de lui-même , faifit avi- 
mei qui ie feibles attraits.) Les dement tout ce qui le relève, 

grands génies reçoivent U ré- dans la crainte de n’en plus 
putation lorfqu’elle vient à retrouver Toccafion , & fe- 
eux ; mais ils ne courent point perfuade toûjours que le 
au-devant d’elle. les belles clic lui doit des applaudiiTe' 
choies leur fbnt fi naturelles, imens proportionnés àlapeine- 
qu’iU ne s’en apperçoivent I & au travail que fes Ouvrages- 
prcfque point. Comme elles lui ont coûte. 


FIN. 
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AU LECTEUR. 

L e Poëme de la Boucle de Cheveux 
enlevée , eft fi généralement goûté , 
bc j'ofe dire qu'il m'a fi agréablement in- 
térefie , que je me fuis fenti enflâmé du 
défit de le rendre en Vers Erançois , com- 
me il eft en Vers rimés Anglois. 

Quoiqu'il y en ait une fidèle Traduc- 
tion en Profe , je me fuis imaginé que la 
rime pourroit encore préfenter cet Ouvra- 
ge aux Leéteurs avec quelques nouveaux 
agrémens. 

J'ai employé pour cela le genre de Poë- 
fie que j'ai crû le plus convenable à un 
Poëme Héroï-Comique. 

Heureux fi j'ai pû imiter & rendre dans 
ma langue les beautés & la vivacité des 
.penfées de Ton célébré Auteur, 

Si j’ai pris la liberté d’y en ajoûter 
quelques-unes , ce n’a été qu'en fuivant 
& continuant les fiennes j en ne chan- 
geant rien à l’Original ; au refte je le fou- 
mets au jugement des Maîtres. 

La traduébion de la Lettre de Monfieut 
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- i3<5 AV L E cr eu R, 

pope à Madame Femor , à qui cette avan-- 
ture eft arrivée , & dont M. Pope fait fbn 
Héroïne fous le nom de Belinde , inftruira’ 
aflèz de tout ce qui conftituë ce Poème.. 

Sans me donner la peine de la traduire 
de nouveau , j'ai crû la pouvoir rapporter 
ici telle que le Traduéîeur] de la Profe 
l'a donnée , faiis c/aindre qu'il le trouvât 
mauvais. 

Les Vers qui fe trouveront en caraétère 
Italique 5 marquent les pcnfées que j'ai pris 
la liberté d'ajouter^ 





A 
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A MADAME 


F E M O R , 


M ADAME, 


^^Omme j*ai Chômeur de vous dédier Cê 
-petit Ouvrage , je ne dîjfimulerai point que 
• ÿen fais- quelque cas. 

Fous n'ignorex, pas qu*il n*a été compofé 
que pour fervir d‘am»[ement à de jeunes 

M 
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mes d’un bon efprit , toujours difpofées a rirn 
des petites folies de leur [exe^tnême des leurs \ 
j’en ai d’abord donne' en fecret quelques co~^ 
pies 3 qui fe font multiplie'es ; mais fçachant' 
qu’un Libraire en alloit imprimer un exem-‘\ 
plaire défectueux , vous me permîtes que ‘je., 
lui donnajfe l’original même , ce qui m’enga- 
gea pour le rendre public y a le retoucher , ou 
plutôt à l’achever , e'tant alors encore fans 
Machine ; le terme vous étonne peut - être > 
La machine > MADAME , eft uri terme 
des Sçavans , pour exprimer l’aüion des Di- 
vinités , des Anges , ou des Démons , & c’efi 
cela qui forme le merveilleux du Poème. Les 
Poètes rejfemblent un peu aux Dames qui ont 
le talent de groffir les plus petites chofes, 

La machine que j’ai employée vous pa^ 
roîtra un peu étrange \ je l’ai empruntée du 
fyftême des Cabaliftes ’/ji vous ne fçavez'pas 
ce que c’efi que Cabalifiés~y U faut MA* 
DAME 5 faire connoijfance avec eux. 

Celui qui vous les fera le mieux connoîfrcy 
fera un Auteur François 3 par fon Livre in- 
titulé Comte de Gabalis: 

Ce Livre reffemble tellement à, une^ Eli f- 
toriette , que plufteurs Dames , fans y enten- 
dre fine fie fl’ ont lu comme un Roman ordinaire. 
Ce Comte de Gabalis vous apprendra que 
les quatre Elément font peuplés d’efprhs ap- 

- J,-. < 
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pelles Sylphes , Gnomes , Nymphes & Sa- 
lamandresy 

Les Sylphes font répandus dans l'air , & 
font les plus jolies & les plus aimables Créa- 
tures du monde , on ajfure qu'on peut alfé- 
ment lier commerce avec eux à une certaine 
condition , qui , à la vérité ^ ne convient 
pas a tout lé monde , c'efi d’être excejjîve- 
tnent chafte. 

Les Gnomes font les Démons qui logent 
dans la terre , & qui font 3 dit-on , des Ef- 
prits mal fai fans, , , 

L’Eau efi le féjour des Nymphes \ & le 
Feu efi celui des Salamandres. 

Ce fyfiême des Efprits efi expofé dans mon 
premier Chant ; tout ce qui efi contenu dans 
les quatre autres efi également fabuleux , à 
l’exception de votre Boucle de Cheveux , qui, 
comme vous le fçavez, 3 efi une avanture plus 
réelle que leur Métamorphofe. 

Tous les Héros du Poème ne font pas 
moins des Etres imaginaires que les efprits 
jLériens qui y agijfent j Belinde même ne 
vous rejfemble que par la beauté & les agré- 
mens. . ^ 

Si je pouvois,mefiâter que mes Fers eujfent 
une partie de vos ' grâces ,je réünirois comme 
vous tous les fuffrages , & je ferais goûté 
au moins d’une moitié du monde. 

Mi 
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’ Quel que fait mon fort ,je me fçaurai tou- 
jours gré devoir trouvé cette occafion de vous 
témoigner publiquement l'ejiime & le refpe^ 
~avec lequel je fuis , 


madame. 


Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteür , 



I4I 



LA BOUCLE 

DE CHEVEUX 

ENLEVÉE. 


POÈME HEROÏ-CO MI QUÉ,‘. 


CHANT PREMIER. 


USE, je chante une cruelle offenfe » 
Qu’en badinant vient de caufex l’A- 
mour , 

Aveugle enfant , c’eft de ton impru- 
dence , 

Que naît fouvent un funefte retour. 
J’offre à Tircis les.accords de ma lire , 

Plaire à Belinde , eft mon premier objet j . . 

Bien que je chante un fi léger fujet , . 

J’oie efpérer qu’elle voudra me lire : . . > 

On me loiiera fi Belinde m’infpire , ; 

Et fi Tircis fc trouve fatisfait 
Par quel motif un Seigneur qui veut plaire t 
Hazaida-t’il un coup fi. téinéraiie î f 

M 3 ’ ‘ 
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titïtffte'ftlfofa eut-U de maltrairer 
pne tjcauté qd’il devoir refpefter ï ' 
tcçifcra-t’on comment il peut fe faire 
Qu'à cet Amant elle ait f^ù rcllftct î 
Découvre-moi , Déeflc , ce myftère , 

Dans un cœur tendre eû-il tant de liguciU î 
^Un petit-maître a-t’il tant de valeur î 
Déjà Phœbus fur tout notre hémifpherc 
Lançoît les traits de fçs rayons brùlans ; 

Mais il n’olüit percer deux rideaux blancs * 

Qtte^d’une foible & timide lumière , 

’^ant il craignoit d’éveiller deux beaux yeux » 

Qui reuflent fait difparoitre des Cieux. 

Petits gredins , * chéris de leurs Maîtrclfes > 

Avoient déjà perdu bien des carefTes , 

Et gémifloient d’un «op tardif réveil. 

Amans , toujours fe plaignant du fommcil > 

Pçmr fe livrer à nouvelles proüeffes , 

Sur roreillcr alTembloient leur confeil ; | 

Trois fois déjà pantoufles remuées 
Avoient frappé le tranquille parquet j 
Trois fois auflî fonnettes fecouées 
Avoient tiré Ibubtettés du chevet ; 

Trois fois enfin de la montre fonnantc 
Reffort preflTé par main impatiente 
Avoit déjà fuftifamment inftruit 
Que l’Antipode avoit compté minuit ; 

Belinde encor dans les bras de Morphec > 

Sut le duvet répofoit fes appas , 

Un Sylphe alors , que l’on eût nomme Fee 
Au bon vieux tems de Caffandre 8c d’Aftrec , 

Vcilloit près d’elle , 8c ne la quittoit pas. 

Pour prolonger le repos de la Belle , 

* On nomme ainfi en France le» Epagneuls, qu’on dit être de 
1a race de cçux de Charles I. Roi d’Angleterre. 


Digitizeb by CtxT^' 



»E CHEVÊUX ENtEVt’Ë. 
il s’étoit joint au fonge du matin ; 

Incognito , tous deux dans fa ruelle , 

De leur emploi s’acquittoient avec zélé } 
L’un voltigeoit poux rafraîchir fon tein 
Qui s’animoit par un rêve divin , 

Et l’admirant , la couvroit de fon aile ; 
L’autre attentif d’une façon nouvelle , 
Eréparoit tout pour' fon réveil prochain» 

Elle croit voir la brillante figure 
D’un Petit-Maître , avec tout le clinquant 
De la plus rare & plus riche parure 
Qu’eût exigé quelque exploit éclatant. 

A cet afpeâ , quoiqu’en fonge , allarmée , 
Elle rougit & paroit animée ; 

Notre Galant de tout s’apperçut bien j 
Car il étoit fçavant Aérien ; 

Sylphe d’ailleurs qui fçavoit à merveille 
S’infînuër , il patloit à propos i 
En s’approchant tout près de fon oreille , 
Fout la féduire il lui parle en ces mots : 

O la plus belle 8c plus digne Mortelle 
Qu’on vit jamais paroitre fous les Cieux 1 
Des Sylphes toi Souveraine éternelle 1 
Toi digne enfin d’un defiin glorieux î 
Si ton efprit fut émû dès l’enfance , 

Far ces fçavans 8c profonds entretiens 
Sur la Caballe 8c les Aériens , 

Frète û ma voix un attentif filence ; 
Connois d’abord quelle eft ton excellence ; 
C’efi pour cela qu’auprès de toi je viens , 

A des objets de célefte fubftance 
Forte tes vœux ; donne la préférence : 
Tous les objets d’ici-bas font des riens , 

Et pour Belinde il faut de plus grands biens. 
U eft chez nous des vérités fecrettes 
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Qu’ont ignoré nos oiguëiUeux Sçavans : 
foui eux nos voix furent toujours muettes , 

Nous n’en parlons qu’aux vierges, qu’aux enfansj 
L’obfcure erreur d’un aveugle fcrupule , 
L’entêtement d’un elprit incrédule , 

N’en croiroient rien , ou n’auroient point de foi 
À ce que va t’apprendre notre Loi. 

Il n’appartient qu!à la pure innocence', , 

Qu’à la beauté d'avoir tant de fcience } 

Je t’apprends donc que mille légions 
De puis elprits t’environnent fans celTc ; 

Les yeux mortels n’ont point alTez d’adiclTe 
four pénétrer jufques aux régions 
Ou le dedin veut que nous réfldions. 

Cette Milice à tes yeux inviiible , 

Habite l’air } à tes charmes fenfible/ , 

Elle te fuit , & te fuivra toujours 

Aux jeux , aux bals , aux fedins , aux fpeftacles } 

Et franchidant pour toi tous les obdacles , 

Elle fera fans celTe à ton fecours . 

Réfléchis bien fur tous ces avantages , 

Et tu pourras renoncer aux honneurs 
Que t’offriroient de tcrredres Seigneurs , 

Mylords ou Ducs , même fuivis de Pages ; 

Bien mieux qu'eux tous , nous enchantons le coeuci 

L’antiquité' de notre Hyerarchic 

Ed au-delà de toute Monarchie. -<i-- 

Le Tout-Puidant de la création 

Fit de nous tous la dedination. 

Aux premiers tems , les plus beaux corps de femmes 
Nous renfermoient ; enfuite nous padames 
Des corps mortels aux corps Aériens , 

D’oh nous ferons à jamais vos foutiens. 

Ne penfe pas , loifque les femmes meurent , 

Q.ne tous leurs poûts péiiffent ; Us demeuxenc 
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Tout auflî vifs qu’ils furent autrefois , 

Nous ne pouvons leur enlever ces droits. 

Une Joueufe emporte pour la carte 
Même fureur , & Ton cœur éperdu , 

Meprifera tous les Guerriers de Sparte , 

Dès qu’à Tes yeux Spadille aura paru > 

Ne pouvant plus briller dans Tes calèches > 

D’où par fes yeux l’Amour lançoit fes flèches } 

L’autre , à l’alped de quelques chars brillans , 

Treflaille encor de tranüports viclens. 

Leur ame enfin refte toujours la même » 

Nous les voyons d’une vîtelfe extrême , 

Courir après leurs premiers élemens. 

La femme fiere , ardente Salamandre » 

Efl élevée aux régions des feux } 

La complailànte & douce , en Nymphe tendre » 

Va fous les flots , elle y coule comme eux > 

Pour elle efl; fait le thé-élémentaire } 

Précipitée au centre de la terre , 
séjour prefcrit aux elprits de travers , 

La prude efl Gnome , fie s’occupe à mal faire j 
Coquette ou vaine , en Sylphe dans les airs » 

Va folâtrant parcourir l’Univers. 

Sçaehe à préfent quels font nos privilèges } 

Bien dégagés de tous liens mortels , 

Nous avons l’art de garantir des pièges 
Qu’ Amour groilier vous tend fous les autels. 

A notre gré , nous choififlbns un fexe , 

Et le changeons de même à notre grc } 

De notre état c’efl le plus doux annexe i 
Aux Sylphes feuls ce droit efl confacré. 

Par ce moyen nous carelTons les Belles > 

Chafles fur-tout, qui défendent leurs jours 
De feux grofliers , de terreflres amours. 

Nous les gardons de eufes criminelles' 
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Que trop fouvent on fait agit contre elles , 

En mille endroits deAinés à ces tours. 

Nous les fauvons de l’ardeur dévorante 
D’un emporté , d’un téméraire Amant ; 

En vain le jour on lorgne , on fe tourmente > ^ 

En vain la nuit on cherche le moment 
De leur conter fon douloureux tourment ; 

Nous avons l’art de rendre indifférente 
Celle qui touche au fédufteur inAant. 

Xorfque les Bals , la Mufique , la Danfe , 

Ont travaillé pour amolir leur cœur ; 

Lors nous pouvons faire tourner la chance , 

Et les armer d’une utile rigueur. 

Ce qu’id'bas vous appeliez fageffe , 

A dire vrai , n’eA qu’une fiâion , 

Du Sylphe ardent , à vous fervir fans cclTc , 

Vous recevez cotte infpiration. 

De leur beauté , quelques-unes remplies » • 

Pour les punir de leurs vaines folies , 

Des Gnomes fciils ont les embralTemens } 

Ce font du Ciel leurs juAes châtimens. 

Soumife donc une fois à ces Gnomes , 

Efprits jaloux , elles n’ont pour les hommes , 
Que du mépris , que de fiers fentimens. 

Leurs cœurs font froids , altiers , même fauvages » 
Qui méprifant les plus tendres hommages , 

Font affez voir d’où viennent leurs dédains , 
C’eA-la l’emploi de ces jaloux Lutins. 

Lorfqu’un Seigneur fera briller l’hermine , 

Qu’on lui verra Jarretière & Cordon , 

Qu’avec grand train , bon air , & noble mine 
On entendra fonner le fiàteur nom 
De Mylord Duc > craignant avec raifon , 

Le Gnome alors accablera fa Belle , 

De foin prelTant , de caiefie nouvelle , 
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'Et fera tint que le brillant Seigneur 
Ne touchera ni fes yeux , ni fon cœur. 

Quelques-uns d’eux aux regards des coquettes 
Vont prélîder , d’autres près des fillettes > 

Vont exercer leur art pernicieux , 

Pour leur apprendre à conduire leurs yeux , 

A fe couvrir d’une rougeur pudique , 

Lorfqu’en fecret , un'vif défir les pique > 

-Pour un Galant qui paroit dans ces lieux. 

Les Sylphes ont un plus noble partage , 

Vous bien conduire , eft leur plus cher ouvrage ; 

Vous foupçonnez cette jeune Beauté 
De s’égarer , elle eft en fureté 
Vous ignorez que fon Sylphe la guide , 

U la connoît foible , tendre , timide } 

Pour afllirer le bonheur de fes jours , 

11 la conduit au milieu des amours ; 

Et Ik fouvent fa première folie , 

Cède aux eft'orts d’un autre qui la lie , 

Dont les réels & folides attraits , 

La fixeront } ne jugez donc jamais ; 

Florio parle , il femble qu’on l’écoute ; 

Damon fe glilTe , il vous ferre la main , 

Sans dire mot , il fçait trouver la route 
De votre cœur , Florio parle en vain. 

Ainfi nos foins attentifs , favorables » 

Conduifent tout avec habileté ; 

Nous employons pour les femmes aimables j 
Tout ce qui met l’honneur en fureté. 

Aux beaux cheveux , comme à la haute taille , 

Nous oppofons des grâces & des airs , 

Qui fans combat gagneront la bataille ; 

Le beau plumet, le beau char , quoiqu’il vaille , 
par de plus beaux auront un sûr revers. 

Tous les attraits capables de féduiie , 
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Sont tetraHes par de plus réduâeurs ; 

Les yeux mortels à qui tout ne peut luire , 
Jamais n’ont va ce qui fait leurs erreurs. 
Légèreté , vaine coquetterie , 

Mal à propos vous font-ils adoptés , 

Au fage Sylphe on doit fans flâterie , 

Tous les e&'ets de ces fubtilités. 

Tu f^auras donc que je fuis de ce nombre » 
Même leur chef, mon nom eft Ariel j 
Je te protège , & je ferai ton ombre , 

Je ne fais rien que par ordre du Ciel } 

2vlais faut-il donc , hélas l que je t’apprenne 
Qu’en parcourant des airs la vafte plaine , 
Ces jours palTés , ton Adre dominant > 

Me découvrit qu’un funefte accident 
Va t’arriver , juge quelle eft ma peine î 
Puifque je n’ai qu’une puiftance vaine 
Pour te fauvet de ce fatal inftant. 

Veille fur toi ; fui l’homme , fille fage } 
Garde-toi bien de fon trompeur hommage » 
Plus loin ne peut s’étendre mon pouvoir » 
Comment cela 1 Je ne le puis fçavoir. 

U dit ... . alors , Mirinne * impatiente , 
Contre Morphée exhala fon dépit ; 

D’abord grondant d’une voix fuppliante , 
Elle fe plaint , gémit , & fe tourmente i 
Hauftant le ton , enfin elle glapit , 

Et dans l’inftant s’élance fur le lit. 

En employant cent petits tours d’adrelTc , 
Elle reveille à la fin fa Maîtrelfe. 

Alors on dit qu’à fes premiers regards , 

Se vint offrir une tendre milfive , 

Et dès l’inftant que foa.ame craintive , 

Eut vû les maux , les dangereux hazards, 

* Mirinne eft U petite Chienne de Belindc» 
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Et les ardeurs dont elle étoit remplie , 

Elle fe trouble ^ & le fonge s’oublie , 

A demi nue , elle fe leve en6n , 

£luelles beaures pour le Sylphe voijîn ! 

Ses premiers pas l’approchent d’une table , 

Ou fe trouvoient dans un ordre admirable 
Cent vafes d’or & d’argent cifelés 
Du dernier goût & des mieux travaillés. 

Là s’arrêtant , toute de blanc vêtue , 

Ses Iculs cheveux paroient fa tête nue ; 

Son tendre cœur avec dévotion , 

Offre fes vœux aux Puifl’anccs du Monde ; 

Mais quel objet fait fon attention ? 

Une Venus fortant du fein de l’Onde , 

Dans fon miroir fe préfente à fes yeux » 

Unique objet de fes regards pieux , t 
Sur elle il grave une empreinte profonde » 

Rien de plus beau ne parut fous les Cieux^ * 
Une Prêtreffe * inférieure arrive 
Près de l’Autçl , humblement attentive 
A ce qui peut animer la beauté } 

Sur cet Autel régne la vanité. 

Pour commencer alors les fàcrés rites j 
Cette Prêtreffe avec les trois Carites , 

Va découvrir les tréfors précieux 

/ ^1 I ^ • 

Dont la beaute doit^Miliir nos yeux. 

En abondance , & perle , & pierrerie , 

Comblent au moins quatre riches coffrets » 
Baumes exquis & parfums d’Arabie > 

Mille bijoux très-rares & parfaits , 

Etalent là d’ébloluffans attraits , 

A l’Eléphant difpute la tortue , 

Sur les cheveux chacun d’eux s’évertue } 

Là des monceaux d’épingles & de fleurs , 

.*'11 nomme prêtreffe inférieure > la Femme de Chambre» 
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Et des tubans de toutes les couleuis ; 

Ici l’on voit s'alTemblei à la hâte 
Mouches , pommades , elTence , poudte , pâte y 
Bible , Romans^ Gazette , Billets doux i 
Dans le combat ils font confondus tous. 

Déjà l'on voit couverte de Tes armes , 

Briller par-tout l’orguëilleufe beauté ; 

A chaque inllant ce font de nouveaux charmes > 
Dont tout Mortel va reflet enchanté. 

En elle on voit fe lélinir les grâces > 

Les doux fouris accourent fur leurs traces , 

Ses yeux par-tout lancent des traits plus vifs y 
Sylphes enfin autour d’elle attentifs , 

Mettent la main â toute fa parure , 

Ornant fa tête , & de fa chevelure , 

Font les liens de mille cœurs captifs. 

L’un pour les plis de fa juppe s’empiefle , 
L’autra à fa manche ajoute d’adroits riens j 
Sylvie alors , comme habile Prêtrefle , 

S’en applaudit 8c donne â fon addreife 
Tou$ les honncuis dûs aux Aériens. 
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CHANT S E C O N D. 

L ’Aftrc du jour fuccédant à l’Aurore , 

Cliarme les yeux par l’éclat de fes traita j 
Belinde étoit plus éclatante encore » 

Lorfqu’on la vit fortir de Ton Falais. 

Tout Londres court aux bords de la Tanaife i 
Elle s’embarque, ô Dieux! quelle furprife l 
On voit près d’elle un elTein de Beautés > 

Qire l’on eût pris pour des Divinités. 

Trois Chevaliers d’une noble figure , 

Ebloüifiant par leur riche parure , 

Servoient d’efcorte à ce grouppe charmant ; 

De toutes parts on s’écrie , on admire , 

Des curieux Belinde feule attire 
Tous les regards & tout l’étonnement. 

Sa belle gorge eft richement parée 
Du vif éclat d’une brillante croix > 

Qui d’un Juif même eût été révérée j 
11 en fortoit mille feux à la fois. 

Far fes beaujt yeux fon efprit fe déclare > 

S’ils fe font voir dans l’agitation , 

Bien ne les fixe , 5c rien ne les égare i 
Elle a pour tout la même attention. 

Avec prudence elle l^ait fe conduire , 

Sans irriter ni fiâter un Amant -, 

Elle ménage un gracieux foutire 
Avec tant d’art , que chacun efi content. 

En imitant l’Afire qui nous éclaire » 

Elle répand une égale lumière } 

Elle n’a rien qui paroifie affedé , 

Et fon air noble efi par-tout refpeâé. 

Fetits 4cfauts , s’il s’en uouvoic en elle j 
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Adioitement font cachés j une Belle 
Peut-elle avoir quelque choie à cacher ï 
Tout ce qu’elle a femble à fon avantage , 

Défaut qu’ailleurs on pourroit reprocher > 

Le Sexe feul peut l’avoir en partage , , 

Et bien /auvent tel défaut nous engage } ‘ ' 

Mais on la voit , tout s’oublie , 8c les coeur» 

Sont embrafés des plus vives ardeurs. ^ 

Elle ponoit pour parure ordinaire , 

Négligemment deux boucles de cheveux , 

Fatals liens de plus de malheureux 
Qiie n’en eût fait la Reine de Cithere. 

Sur cette gorge , «î» la rofe & les Ijs 

Formaient un trône a l'Enfant de Cypris > ‘ 

On voit tomber ces deux boucles en onde , 

Servant de lullre au plus beau col du monde. ' 

Si les poilTons fe prennent aux filets , 

Les beaux cheveux aux cœurs tendent des rets» 

D’un fier Baron l’audace fans fécondé , 

Va vous convainne ici de leurs effets. 

L’amour l’aveugle , il roule dans fa tête 
Tous les moyens de faire la conquête - 
De ces cheveux dont fon cœur eft épris } 

Par rufe ou force , il n’importe à quel prix. 

Dans ce delTein , au lever de l’Aurore , - ' 

Avec ardeur il invoque , il adore 
Les Deïtés de la Terre 8c des Cieux. 

L’Amour fur-tout eft le Dieu qu’il imploré y 
Par préférence à tous les autres Dieux. 

Sur un Autel qu’il lui drcCfe , il etitalTe 
Douze Romans Francis in-f»lso , . • 

Un grand chéri prend la première place - ■ 

Au milieu d’eux , comme un rare joyau t ' ‘ ‘ 

Force produit de fes amours première^ j 
Mouchoirs > rubans > tablettes , jarretières > - 

Ssoch^t 
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Brochant fuc-tout y font (âciifiés , 

Et fe font voir bicn-tôt incendiés. ^ 

Par trois foupirs qu’évapore fon amc , 

Cent Billets doux y vont porter la flâme j 
Il fe profterne , & fes yeiuc pleins d’ardeur > 

En s’uniiTant aux déhrs de fon cœur , 

Il prie encor , & preflfe avec inftance , 

Qu’il puifle avoir bien-tôt en fa puiflance , 

Et pour toujours ces boucles de cheveux , 

Unique objet de fes plus tendres feux. 

L’Amour l’entend ; mais il n’obtient qu’à peine 
Une moitié de fes ardens délîrs » 

L’autre moitié s'envole avec l’haleinc 
Des incondans & folâtres Zéphirs. 

Déjà bien loin la galante chaloupe 
Qui conduifoit cette divine troupe , 

Voguoit au gré des favorables vents : 

Un doux concert de voix 6c d’infttumens 
Frappe les airs 6c fe xépand fur l’onde 
Qui paroilToit dans une paix profonde ; 

Belinde rit , tous les cœurs font contens i 
Mais Axièl de foins bien différens' 

Eft agité , trifte 6c rêveur pour elle y 
Il veut combattre 6c forcer fon deftin. 

Pour accomplit fon généreux deflcin , 

A fon feçours promptement il appelle 

Tous ces elprks dont il connoit ic zélé 

Et les exhorte â lui prêter la main. * 

H les Inftruit } auffî-tôt chacun jure , 

Même péril defà fubftance pure , 

D’exécuter les ordres de leur chef j 
Tous â l’inftant inveftiflcnt la nef. 

Les uns s’en vont percher fur les cordages , 

Ainfî qu’oifeaux échappés de leurs cages i 
Quelques-uns d’eux grimpent an penoquét » 

N 
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Foui mieux donner caiiieie à leur caquet , 

Il s’en lépand fur la piouë & la poupe > 
Malheur à qui tombera fous leur coupe i 
Us l’ont juré , fût-il monftre ou géant , 

U fe verra bien-tôt mis au néant. 

Leur arrivée inviûble &c fubite , 

En fendant l’air , le comprime & l’agite , 
Comme on le voit fur nos flottans filions , 
Former fouvent d’inconnus tourbillons } 

On attribue "à. l’haleine legere 

Des doux zéphirs cette petite guerre , 

Sans fe douter des Sylphes } car nos yeux 
Trop éblouis par le flambeau des Cieux , 

Ne peuvent voir ces formes Diaphanes , 
Fluides corps , ils n’ont que des organes 
Que l’air compofe & la clarté détruit , .. 
Comme clic fait les ombres de la nuit. 

Un gros clTaims’éloignant davantage , ■ ■ 

Corps delHné pour robfecvation , 

Conduit de l’oeil la navigation , 

L’un s’entortille en un doré nuage , 

L’autre pour rendre au Soleil fon hommage , 
Etend fon aile avec dévotion } 

D’autres plus vifs , fans ceflc vont Sc viennent 
Tantôt en l’air , & tantôt ^ fleur d’eau » 

En tel état cependant ils fè tiennent , 

Qu’ils font toûjours attentifs au vaiiTeau > . 
Avec ceux-là , Zéphirs d’humeur badine > 
Vont folâtrer > ôc dans leur robe fine 
En fe cachant , foufflent dans tous les plis 
Four les enfler ; quand ils les ont remplis , 

Us courent voir la couleur finguliere ; 

Dont les ont teints les reflets de lumière , 

Car leurs habits fe teignent dans le Ciel » 

Et font tilTus d’une fine lofée * 
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Avec tant d’ait nuée & liféiéc , 

Qu’elle furpaffe en couleuis rArc-en-ciel. 

Près d’Ariel piélîdant fur fon trône , 

Qu’il établit fur le grand mât doré , 

D’un vêtement de pourpre décoré , 

Toute la troupe accourt & l’environne. 
Au-tour de lui Tes chefs étant poftés , 

Son feeptre en main de couleur azurés , 

Ayant porté Tes yeux de tous côtés , 

11 parle ainü d’une voix alTurée : 

Mes chers Sujets , füence , & m’écoutez i 
Vous Sylphes , vous Sylphides bienfailàntes, 
Vous connoiffez, fans revoir vos Patentes» 
Les fondions de vos divers emplois , 

Et vous Içavez encor quels font vos droits ; 
Vous les devez à la main ibuveraine , 

Je le redis pour qu’il vous en fouvienne , 

Les uns dans l’air , le plus pur , le plus fain , 
Vont folâtrer , & là fe réjoüilTent 
Par mille jeux , du foir jufqu’au matin. 

En plein foleil les autres s’embelliflent , 

Loin d’y hâler , jamais ils n’y yieillilTent j 
Car fes rayons rafraîchiffent leur tein. 

Ceux-ci s’en vont conduire les planettes , 

Ces auties'là prennent foin des cornettes , 
Pour corriger leur naturel malin ; 

D’autres encor vont habiter la Lune >* 

Afin qu’étant plus près du Firmament , 

Sur chaque Etoile ils veillent aifément , 

Et prennent foin , s’il en tombe quelqu’une, 
De la remettre en place promptement. 

Ils vont de là former avec adrelTe ^ 

Tous les brouillards de l’air le plus grodler } 
D’autres encore font occupés fans celTe 
A peindre JücU d’un goût particulier. 
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Les uns ont foin de pétrir les tempêtes. 

De déchaîner , de dHperfcr les vents , 

Pour nettoyer dans certains jours de pétei 
Ce ejui falit tous nos tableaux mouvant. 

C’cft par leur art que de douces rofées 
Vont humefter les vignes , les iîllons , 

Qir’on apperçoit ces hriliaittes nuées 
Formant en l’air des montagnes dorées , 

Oii jour & nuit entre nous nous brillons i 
Chargés du foin de la nature humaine. 

D’autres s’en vont furveiller les Mortels i 
Far eux les bons font délivrés de peine , 

Et les méchans traités en criminels. 

Pour vous , mes chefs , à qui l’obéflTance 
De mes Sujets éft dûë en mon abfence i 
De plus grands foins vous êtes occupes , 

Vous gouvernez des Nations entières , 

Vous abbatez les têtes les plus fieres , 

Et vous rendez les Trônes ufurpés. 

Tar le fecours de Légions puilTantes , 

Vous Ibôtencz les Couronnes tremblantes , 

Et vous fondez les Etats les plus forts ; 

Enfin tout cede à vos nobles efforts 5 
Pendant que nous , nous veillons chaque Belle , 
Emploi galant qu’on aok peu glorieux , 

Dont cependant une gloire immortelle 
juftement dûë aux foins de notre zélé , 

Rendra nos noms célébrés dans les Cieiix. 
Sylphes , témoins de mon inquiétude , 

Vous le fçavez ce qui fait notre étude î 
P our les mortels nous nous facrifions , 

Quels foins pour eux ! quelles attentions 
A garantir de l’infolent Borée 
L’arrangement d'une tête poudrée ! 

De ce brutal réprimant les fureurs, 
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Kous confcivons les fuaves odeius 
Q.u’auroient perdu la pommade & l’effencc î 
Nous employons les plus vives couleurs 
Qii’on peut trouver dans les nouvelles fleurs y 
Pour mettre un teint dans fa magnificence. 

Nous diluions les eaux de l’Arc-en^cicl , 

Remède sàr , fecret eflentiel , 

Pour rajeunir une peau furannée , , 

Et rafraîchit cette autre bourgeonnée. , 

Nous étendons avec dextérité , 

Sur une joue , une lèvre livide , ... 

Ce rouge fin , dont chaque Belle avide > 

Sçait à nos yeux mafquer la vérité. 

Nous difputons aux Baigneurs la frifiue î 
Nous cantonnons les mouches à propos. 

Au Sexe enfin nous dormons la figure ^ 

En réparaiat une ingrate Nature , 

Telle qu’il faut pour féduire un Héros. 

C’eft de nos mains que s’échappent les grâces 
Pour corriger quelques laides grimaces ; 

D’un fin coup d’œil , d’un regard féduifant , 

Nous arrêtons le plus volage Amant. 

Nous faifons plus car julques dans leurs fonges > 
Nous leur offrons d’agréables meirfonges » 

Elles ont vû. des modes les flâtet , 

A leur réveil il faudra les porter > 

Mais c’eft affez , je lailfe tout le refte i 
O Ciel 1 dit-il , quel augure, funefte. 

Vient me frapper & m’allarmer ici ! 

En ce moment j’en ai le cceui tranfi. 

Sylphes , amis , je vols qu’une Mortelle 
La plus brillante , oui , dis-je , la plus belle , 

Dont mes Sujets auront jamais pris foin . , 

Eft ménacée , elle n’eft pas bien loin , 

Nous la voyons j q^cl fera ibn défiiftre i . . . 
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Je n’en fçais rien ; je n’ai pû dans fon afire 
Approfondir plus avant fon malheur. 

A cet endroit tant fon ame eft émûe > 

Il eft muet ; enfuite il continue , 

Toujours percé de la même douleur. 

Non , mes amis , je ne fçaurois vous dire , 

Et je n’ai pû dans fon étoile lire 
Si la beauté doit enfreindre les loix 
Qu’a fait Diane , 8c 11 dans fon carquois 
Le fol amour prépare quelque flèche 
Qui dans fon cœur ofera faire brèche ; 

Si fon honneur , ou bien H fon habit 
Sont attaqués par fon deftin maudit ; 

S’ils recevront quelque perfide tâche , 

Que perdra-t’elle enfin ? Ibn éventail } 

Son petit chien qui fait fa tendre attache ? 
Quelque portrait ? quelque boëte d’émail î 
Je n’en fçais tien. Vous , Efprits tutélaires , 
Veillcz-y donc , & Ibyez attentifs j 
N’épargnez pas vos foins & vos lumières j 
Ecoutez-moi > foyez toùjours aâifs ; 

Je vous commets : vous , belle Zéphirette , 
Pour bien garder l’éventail d’accident : 

A toi fur-tout , je t’ordonne Brillant , 

De furveiller , ainfi qu)|n chat qui guette > 

Sa belle croix , avec fon beau coulant. 

Vous , veillez bien , Momentille , .à fa montre 
Ctilpine , vous , approchez-vous tout contre , 
Et gardez bien ces boucles de cheveux : 

Moi , votre chef , l’emploi feul que je veux > 
C’eft de garder fa petite Mirine } 

Je fuis charmé de fa gentille mine ; 

Mais fur le tout , de Sylphes bien choifis , 
J’en veux cinquante , ils feront tous conunis 
A bien garder fon juppon d’avanture i 
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Car les juppons ne femblent pas clôture 
A réfifter aux affauts violens j 
Quoique couverts de juppes refpe&ables , 

Dont tous les plis , les falbalas galans 
Semblent former des remparts redoutables j 
Soutiennent-ils l’effort des alTaillans } 

Fiers gabions * fervant de palliffades , 

Fateront-ils les vives efcalades î 
On vient à bout de renverfer des murs ; 

Vous ferez donc des défenfeurs plus sûrs : 

Mais , leur dit-il', malheur à qui mes ordres 
N’auront pas fçû donner l’a^ivité 
Qju’il faut avoir contre de tels défordres i 
Car il fera , je jure en vérité , 

De tfifte objet de ma féverité. 

Pour le punir de fbn délit énorme , 

Je lui prépare un tourment fans égal ; 

11 n’aura plus déformais d’autre forme 
Que du bouchon d’un flàcon de ctyftal j 
Jette dans l’eau fale , croupie , immonde > 

U fe verra honni de tout le monde ; 

Vil pelloton d’épingles bien glouté > 

U fe verra fans cefl'e balotté ; 

11 reliera cent ans , peut-être mille , 

En fentinelle au pertuis d’une aiguille ; 

Gomme ou pommade à jamais collera 
Toute fa plume , & plus ne volera i 
On le verra heur fannée & flétrie , 

Tournant toujours comme un autre Ixion « 

De nos Lutins épuifant la furie , 

11 fouffrira même punition i . . 

U fécheta fans cefle ï la fumée v ' t\ .a/ ' 

D’un chocolat on d’un caffé brûlant} ' i 
Et cette mer écumante , enflâmée , 

,*i i !. ’i ■ • ’ " ■" 

* Sabrons font les Paiûers des Dames* : . > 

N4 
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L’engloutira vif fous fou flux bouillant. 

U finit IL... Tous les Sylphes dociles 
Près de Belinde accourent fe poller , 

Tous vigilans bien inftruits , fort habiles t 
Mais trop craintifs pour ne point palpiter 
Des cruautés du fort qui les regarde , 

Bon pied , bonne aile , Ôc fur-tout l’œü- très-fin , 
Chacun veillant à l’objet de fa garde , 

Attend l'effet des ordres du deftin. 


Fin du Chant fécond. 



CHANT TROISIÈME 


D Ans le milieu d’une plaine charmante > 
Que la Tamilè arcofe , & dont le cours 
Semble être fait pour le miroir des tours '' 
D’une Cité fuperbe Sc floriffante ; 

On apperçoit un Palais , (<») dont le nom 
Eft dérivé du Vill^e d’Ampton. 

C’eft en ce lieu Royal' & magnifique , 

Que très-lbuvent le Con&il britannique 
Vient s’affcmbler pour rcglei les detos 
Des Potentats éloignés & voifins. 

C’eft aufli là , Sage '& Puiffante Reine 
De trois Etats Maîtteffe souveraine , 

Que l’on te voit prendre avec majt&é 
De ton Confeil , des avis ôc du Thé. 

Ce fut auflS dans ce Palais des Grâces 
Que defeendit Belinde avec là Cour , 

Dans le deffein d’y paffer on beau jour 
Utilement tous y prennent leurs places. 

W Amptoncourt Maifon Royale. 
laReincAnne» 
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"Les uns d'aboid mettent fui le tapis 
Ce qu’ils ont vû dans une compagnie , 

N'épargnant rien des faits , gelles , & dits 
Ccux-lk font paît de la galanterie 
D’un Bal charmant , où leur &te ironie 
S’épanoiiit dans leurs malins récits. 

La Reine enfin des Ifies Biitannniques , 

Sert d’entretien aux Galants politiques j 

Son bon efpiit & fon autorité 

Sont bien vantés , ou d’un écran des Indes , 

Us font briller le goût & la beauté. 

Quelqu’un foûtient qu’il n’eft pas deux Belindcft 
Et le foûtient avec vivacité. 

D’auties Dodeurs , Aâionomes en mines » 
Interprétant les gelles > les regards , 

Sous des couleurs aufil noires que fines * 

Débitent là leurs vénimeux brocards. 

A chaque mot , nouvelle flétrülure 
Vient alTaillir la réputation ; 

Et fi l’on tombe en défaut d’avantuie > 

Four tenir lieu de conveifation , 

De révantail ou de la tabatière * 

Le jeu fuccede au babil abbattu. 

On lorgne , on rit , on chante , de maniéré 
Qu’il ne fc trouve aucun iafiant perdu. ' 

Déjà Fhœbus avançant dans fa couife « 

Obliquement nous lançoit Tes rayons } 

Déjà le Juge aulfi bien que fa boiufe « 

Ne refpiroit que les conclufions j 
On fe hâtoit de fignei les fentenccs ; - 
Et pour laifier à leurs Minos le tems 
D’aller dîner 8c taxer les dépens } 

Les criminels couroient à leurs potences ; 

- Tous les Marchands fortement de leur Comptoir 
Tranquillement , remettant pour le fbûr 
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A calculer avec leurs confdences , 

Sur l’cxtrinfcc des fruits de leur fçavoir. 

Les longs travaux enfin de la Toilette 
De l’Adonis de la prude Coquette 
Avoient ceffé , l’odeur des mets divers 
Se répandoit au plus loin dans les airs, ia] 

Belindc ici conduite par la gloire , 

Veut fignaler fon courage en ce jour ? 

Son air vainqueur annonce fa viâoire ; 

Un Jeu guerrier , (ij l’emporte fur l’Amour. 

Deux Cavaliers galans & redoutables , 

Sont appelles par elle à ce combat ; 

Pour fe porter , on arrange des tables , 

On en garnit une d’armes d'éclat , 

On les vilite, on s’en munit , on s’arme. 

Trois Efeadrons de trois fois trois chacun ^ 

Sont arrangés , déjà fonne l’allarme ; 

Si contre deux Belinde n’en a qu’un , ■ ' 

Rien ne fçauroit ébranler fon courage 3 
Contre elle encor en fut-il davantage , 

Elle en verroit fon triomphe plus beau. 

A cet afpc^ fa Garde Aérienne 
Fend l’air 3 defeend , Sc d’un zélé nouveau,- 
Reçoit encor les ordres , qu’on fe tienne ' ‘ ' 
Toujours allerte , & chacun à l’inrtant 
Va le porter fur chaque combattant. 

Comme le Chef, Sire Ariel s’arrange 
Sur le premier de tous les Matadors ; • 

Son œil pétillé & la main lui démange 
De faire voit quels feront fes efforts. 

U faut fçavoir que de leur origine , 

Les Sylphes tous , fe reflouvenant bien V ' - 

J 

(4) fhenre de dîner à Londres n’eft qu’à la fortie de» .AO^ 
oiences fur le* quatre heures aprCs-inidi. 

((J Le Jeu d’Ctpibre. . ' 
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Sont délicats fur la place j il n'eft lien 
Qu’on puilfe ôter à race féminine , 

Sans trop lifquer î elle crie & fulmine , 
Contre elle enfin on perdroit tout fon bien j 
Si l’on ofoit lui dilputer le fien ; 

Mais revenons ; c’eft alfez faire entendre 
Qu’Ariel , femme autrefois , maintenant 
Des Sylphes Chef , eft en droit de prétendre 
De fe placer à l’endroit dominant. 

It’on voit entrer fur le champ de bataillle 
Quatre grands Rois , fiers & majefiueux ; 
Barbe à mouftache & l’air préfomptueux > 
Même à l’abri d’une éptiiffe muraille , 
EulTent troublé l’Amadis le plus preux j 
Viennent après quatre charmantes Reines , 
Qui pour marquer la douceur de leur chaînes 
Portent chacune une fleur il la main i 
L’échantillon du refte de leur train 
Eft à chacune une Efclave pour Garde , 
Tocque fur tête , en main la hallebarde , 
Bien elcortés , fiiivis & foutenus 
D’un gros de gens bifarement vêtus , 

En rouge en noir , & d’une bigarure 
Qui marque bien leur fantafque nature. 

En ce moment Bclinde dit , je veux 
Que Pique foit‘ Triomphe ; à fa parole 
Pique eft Triomphe ; à s’arranger on vole , 

Et pour & contre , on affcmble fes Jeux. 
Tout étant prêt , notre fiére Héroïne 
Fait avancer fes trois noirs Matadors . 

Par leur démarche , à leur ^otefque mine > 

Il reffembloicnt k d’Africains recors. 

Du premier coup l’invincible Spadile 
Met à fes pieds deux renégats fujets. 

Et fur leurs corps il jette fa mantille > 
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Par la pitié que lui font ces objets. 

Manille enfuite avance avec audace , 

Sûre de vaincre , elle attaque & terra0e 
Deux ennemis plus dignes de couroux } 

Balle guerroie avec moins d’avantage , 

Un feul Triomphe éprouve fon courage , 

Un Plébeïen [<t^ vient tomber fous fcs coups. 

Le Roi de Pique approche , il entre en Uce > 

Sabre à la main , retroulTant fon manteau j 
U a tout l’air d’un Chef de Canton SuilTe , 

Ses moindres coups condiiilènt au tombeau i 
Un Renegat , {b'} fon cfclavc , a l’audace 
De mefurer fon courage avec lui , 

Un compagnon de Treffle ell fon appui ÿ 
Mais tous les deux ils teâent fur la place. 

O fort cruel , toi vaillant Quinola , CO 
Dans d’autres cas de tant de Rois , de Reines 
Le fier vainqueur , toi qui chargeas de chaînes 
Mille Guerriers , que viens-tu faire là I 
Sans nul honneur tu commets ta puüTance } 

De ce combat quelle ell ton elpérance 
Ailleurs pour toi le triomphe étoit hoc , 

Et maintenant tu tombes dans ce choc. 

Nos deux Guerriers julqu’ici de la Belle 
avoient fubi le fort vidloricux , 

Mais la fortune inconfiantc contre elle > 

Va du Baron faire un audacieux. 

A fon fécours la vaillante Amazone > 

Du Roi de Pique honorable moitié. 

Dans ce combat fe préfente , elle étonne 
Le Roi de TrelRe , & pourtant par pitié , 

Quoique Tyran , il lui trouve des charmes , 

(4) Une Carte blanche, 

(4) Un Renegat , c’ett le Valet «le pique. 

(OQtiinoU, elllcVaktdeCceur, premier atout au leuiltf 
Reverfis. 


( 
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DE Cheveux eneeve’e, ïïf 
XJ ne Pallas [<t] peut ‘briller fous les armes ; 

Qjie va-t’il voir J Ah 1 bien-tôt fes efforts 
Vont l’envoyer tyrannifcr les morts. 

Adroitement d’un coup fàr de fa lance , 

De part en part lui traveifant la panfe , 

Son ame noire au Tenare dcicend , 

En atrofant la terre de fon fang. 

A quoi lui fert cette pompeufe robe 
Qui faifoit honte à tous les Potentats ? 

Et de quel droit porter en main ce globe , 

Tout l’univers cft-il dans les Etats î 
Encouragé par cette réiiflîtc , 

Au même inflant l’impatient Baron 
Fait avancer le leger efcadron 
De fes Carreaux , dont le Roi [c] les excite 
Par fa prefence à courir les hazards 
Que va tenter un Cadet des Céfars. 

Aux forces qu’a fa brillante compagne , 

Ce Roi joignant les fiennes à la fois 5 
Ils vont bien-tôt tout foûmettre à leurs loîx , 

Et balancer le fort de la campagne. 

Chargeant enfemble , ils portent la terreur 
Par-tout où peut pénétrer leur valeur. 

On voit alors tomber comme la grêle , 

De tous côtés Coeurs , TrefBes ôc Carreaux , 

Tels qu’on verroit culbuter pefle-mêle 
Des légions d’Africains & dp Gots. 

Dans ce défbrdrc un intrépide cfdlave ^ 

De ces Carreaux , à la honte du fort , 

Contre une Reine ofe faire le brave ; 

Reine (d) des Cœurs , il n’importe , dlle a tort. 

(4^ la Reine de Pique fe nowme Pallas. 

[i] Dans les Jeux de Cartes Anglois , leRoidcTrcfficportO 
le Globe. ' ^ 

l() Le Roi de Carreau l’oppeUe CiCu. 

La Reine de C«ur. 
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Sujet fidèle au parti de fon maître » 

Ce n’eft que lui qu’il prétend rcconnoître i 
La Reine a beau protefter d’attentat , 

Elle fe voit prifonniere d’Etat. 

Belinde alors eft émuë , & fourcille , 

Elle prévoit un menaçant Godille. 

Dans certains cas , extrêmes , bien fouvent 
D’un foible tien noue falut dépend. 

Un As de Coeur conue Belinde avance , 

Lui donne échec } mais fans que l’on y penfe » 
Son Roi caché , qui gardoit dans fon cœur 
L’ardent défit de bien venger fa femme , 
N’agueres ptife , & traitée en infâme , 
ïau de fa main , s’élance avec fureur 
DelTus cet As , le dompte , le tetraffe , 

Et fut les morts au même infiant l'entalTe » 

Le regardant avec indignité 
D’avoir paru devant Sa Majefié. 

Ce profitable ôc brillant avantage 
Remet Belinde , elle frappe des mains , 

Elle reprend fes efprits , fon cœur nage 
Dans une joye ordinaire aux Humains. 

Tous les vallons , les échos , les montagnes , 
Les prez , les boià , les fleuves j les campagnes 
Des environs s’en trouvent étourdis , 

Et vont porter au loin fes joyeux cris. 

Foibles mortels 1 aveugles que vous êtes , ' 
Toujours enflés dans vos prolpérités , 

D’abord vaincus dans vos adverfités , 
ConnoifTez-vous hélas ce que vous faites ! 

Vous l’allez voir , Belinde , dans ce jour > 

O gloire ! 6 joye ! ô plaifirs ! quel retour î 
Mais j’apperçois un autel qui fè drefie > 

J’y vois ranger des vafes précieux , 

Là le Jappon étale fon addxcfTe , 
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liE Cheveux enieve’e. 1S7 
La chine ici fait paroitre à mes yeux 
Tout ce qu’elle a de beau , de cuiicux> 

Je vois briller une céleâe flàme , 

Je fuis flâté de l’odeur d’un encens 

Qui fe répand jufqu’au fond de mon ame , 

Qui réjouit 8c reveille mes feus. 

Quel facrificc en ces lieux va-t’on faire } 
Approchons-nous , pénétrons ce myftèrc j 
Ah , je t’entends broyer > charmant Caffé > 

Et je te fèns , c’eft pour toi cette fête , 

Divin Caffé , beaume fait pour la tête , 

Dont le fang froid fe trouve léchaufé i 
Belinde vient , coulez à pleine talTe : 

Elle s’ailit , chaque Sylphe à fa place , 

Tout aulH-tôt fe trouve cantonné , 

Comme Ariel leiu avoit ordonné. 

Pour rafraîchir cette liqueur brûlante 
Chacun s’empreffe , 8c l’on eft étonné , 

Des qu’une Mouche approche t on fe tourmente j 
On la faijït , l’infeSle efl condamne. 

Pour épargner la moindre éclaboulTuie J 

Que le Caffé fetoit à fa parure , 

Sous fa foucouppe ils allongent la main > 

Tendent leur aile , ou leur robe de lin. 

Ce cher Caffé qui ranime 8c réveille 
D’un politique , 8c l’efprit 8c les yeux , 

Et qui lui donne une fubtile oreille 

Pour pénétrer jufqu’aux fecrets des Dieux » ' 

Donne au Baron une audace intrépide 

Pour enlever ces cheveux convoités. 

Arrête ici , tremble , mortel perfide 1 
Avec refpeâ vois les Divinités I 
Crains de Sylla ^ la trifie deftinée ! 

* Sylla fut cha^fe en Oifeau pour avoir fait couper 5r enle- 
ver 4 foDpctçI^il^Jççbçyen fatal qui le tendoit invincU>le< 
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Elle paya bien cher l’infortunée 
L’enlevement de ce cheveu fatal , 

Avec lequel fe croyant invincible , 

Le fier Nifus , e&t trouvé tout poflîble » 
Jufqu’à braver le pouvoir infernal. 

Four accomplir leur perverfe malice , 

De quels reflbrts fe fervent les humains î 
Tout leur eft bon , la maligne Clatioe 
Montre au Baron des cylêaux de fes mains 
U les ravit dextrement , & fon ame 
Toute livrée au défit qui l’enflâme , 

Brûle déjà de s’cn pouvoir fervir , 

Four accomplit fon malheureux délir. 

Ainfi jadis le vaillant Don Quichotte , 

Et comme lui tous les preux Chevaliers , 
Four leurs exploits adeptoient la marotte 
De ne porter que lances , boudiers , 

Sabres , épieux ^ dagues , fines épées , 

Dont les armoient leurs belles Dulcinées. 
Notre Baron ainfi donc bien armé , > 

Four attaquer ces boucles refpeftables , 

S’en va porter ces cy féaux redontables 
Sous les cheveux dont fon cœur eft charmé. 
Et plus d’un Sylphe alors eft aîlarmé. 

Ce beau Filou , comme par pdliteffe , 
Afteâe l’air d’un galant Damotfeau , 

Et dans le tems que Belinde fe ‘baiftê 
Pour réjouit de Caffé fon cerveau , 

Il veut jouer de fon fatal cyfcau. 

Gardes ailés volent à fa déferifè , 

Se méfians qu’il en veut aux btillans , 

A fon collier , fa croix , fes diamans , > 

A quelque chofè enfin de riche eflerKC ; 

.Xk font trois fois xemuët les pendaos , 
Tseis fois Belinde-eft<émttë fc fegoide. 



DE CHEVET7JC ENEEVe’E. 
Trois fois en vain l’ennemi fe hazardc. 

De fon projet Ariel incertain , 

Eût bien voulu pénétrer fon deflTeln î 
M ais il ne peut découvrir autre chofe , 
Qii’un mouvement de la terreftre ardeur, 
duc le Baron renfermoit dans fon cœur , 
Sans en pouvoir approfondir la caufc j 
Il cede enfin & fbupire confus , 

De voir ainfi (es défîrs fuperfius. 

liC moment vient > le Baron le découvre , 

U le faifît , prend fes cyfeaux , les x’ouvrc| 
Renferme entre eux avec habileté , 
lA belle Boucle j & fort précipité , 

En reflertant les deux pointes fatales , 

Se rend enfin vainqueur de la Toifon. 

Quel accident !... quelles douleurs égales ’ 
Un Sylphe en deux ; quelle eft fa guérifon 'ï 
Le pauvre Sylphe emporté par fon zélé , 
S’etoit jetté brufqucment k travers , 

Pour empêcher de relTerrer ces fers, 

La Boucle faute , on le coupe avec elle ; 
Cœur tendre hélas ! ne vous affligez pedm ï 
Au même inftant le Sylphe fc rejoint. 

Etant formé de fubtiles parties 
Du plus put air , elles font réunies 
Dans le moment , on n’en fouroit d,outer. 
Braves Guerriers qui fourriez, vous fiâter , 
Dans les combats d'avoir cet avantage , 

«lue ne pourroit tenter votre courage t 
On fe battrait fans être retranche' t 
Et la valeur ferait -a bon marche. 

Ces beaux cheveux ont 4onc quitté leur tête î 
Ils en feront fopaces pour.. jamais. 

Dieux quels éclairs ï quelle ^horrfole tempête, 
Soitctu des yeux ils ^clû)de ' tCuits •! 

O 
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Quels ciis affreux de tous côtes répondent î 
Le Ciel , la Terre îc les Mers fe confondent ; 
Tout va périr ! jamais de tels éclats 
N’ont agité , ni troublé la nature , 

Hors que ce Toit dans la trille fraélure 
D’un pot Chinois tombant de haut en bas j 
D’un petit Chien , d’un Epoux au trépas. 
Approchez-vous ; venez qu’on me couronne , 
A pleine voix dit le Baron vainqueur 5 
Je tiens la Boucle , 8c plus rien ne m’étonne 
Elle fera ma gloire' 8c mon bonheur. 

Tant que Fhœbus éclairera la Terre , 

Qjie les PoilTons le plairont dans les Mers ; 
Que les Oilèaux chanteront dans les Airs j 
Que l’on verra les Femmes d'Angleterre , 
Dans leurs beaux chars éblouir l’Univers , 
Aulli long-tcms qu’Attlantis ^ fera lûë j 
Qjie l'on verra dans les jours folemnels 
Chaque vilite exaftement rendue , 

Aux Cabinets , comme fur les Autels > 

Force bougie avec art répandue ; 

AuHl long-tems enfin que rendez-vous 
Se donneront aux Amans par leurs Belles j 
Et qu’on verra Bals 8c Fêtes pour elles , 

Même au-délà , malgré les envieux , 

Ma gloire ira s’annoncer jufqu’aux CieuXv 
Le fer abat ce que le tems confetve , 

XI fait tomber Hommes 8c Monumens , 

U a détruit le temple de Minerve 3 
Troye a fubi fes boulevêrlcmens 3 
H a fous l’herbe enféveli Carthage 3' ' " ^ 

Plus d’une fois Rome a vû fon ravage , 

O belle Nimphe eft-il donc ' étonnant , 

Qu’il ait foûmis ta Boucle à fa puiffance > 

* Atlaotis t Ouvrage du Cbançgiier Sacon. 



DE Cheveux enleve’e. 
C’cft à lui fenl que tu dois cette offenfe , 
Sans lui qu’eût fait ce téméraire Amant i 

Fin du troijiéme Chant. 


CHANT QUATRIÈME. 

N on de Bclinde interdite , agitée , 

Rien n’egaloit la profonde douleur ; 

Tantôt tremblante , & tantôt tranfportéc , 

Elle eût touché le moins lénfibfe cœur j 
Un jeune Roi pris dans une mêlée } 

A fa rivale une belle immolée j 
Un tendre Amant qui fe connoît trompé j 
Un fin Joueur qui fe trouve duppé j 
Un fier Tyran prêt à paflcr la barque 5 
Enfin Cloris , dont l’œil perçant remarque 
Qii’un pli va mal , ou manque \ fon habit , 
N’eurent jamais un plus mortel dépit , 

Tant de fureur , de colère , & de rage, 

Qn’en eût Belinde en ce fatal inftant } 

Pour fe venger du moins de cet outrage , 

Son cœur médite un fupplice éclatant, 

Trifte Ariel , vous mettez bas les armes ! 

Belinde eft-ellc au bout de fes revers ? 

Oui ç’en eft fait , il fuit fondant en larmes'. 

Toute fa troupe avec lui fend les airs. 

Lors Ombriel , le plus méchant des Gnomes , 

Le plus ardent à tourmenter les honunes , 

Impatient d’abandonner le jour , 

Se précipite au centre de la terre , 

Pour allumer une nouvelle guerre , 

Contre Belinde en cet affreux féjour. 

C’en dans ces lieux qu’une obfcurc caverne, 

O Z 
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Sur les confins de l’efiioyable Aveine » 

De l’hypocondie a fixé le manoir > 

Idole au tein livide , jaune & noir. 

Au bruit du vol de Tes ailes péTantes » 

Maitre Ombriel , éveille lès Lutins , 

Rodant par tout pour trouver les chemins , 

C2.ui lônt converts de cent tontes tournantes. 

A la caverne enfin tombe Ombriel , ^ 

C’eft-là qu’il va puifer un nouveau fiel. 

On ne connoit dans ce féjour funefte , 

Ni les zéphirs , ni la failon des fieurs ; 

L’on n'entend-lk que foâpirs & que pleurs , 
Vents d’Orient n’y fouffient que la pefte i 
Jamais rayon de l’Afire qui nous luit , 

Ne pénétra Ibn éternelle nuit. 

La Déïté de ces lieux de ténèbres , 

A la lueur d’un brandon de Cyptés , 

Reçoit fa Cour dans un lieu fait exprès > 

Four l’entretien de Tes foucis funèbres } ’ 

En luminaire on fait-là peu de fraix. 

Reveufe, trifte , 9c la migraine en tête > 

Songes cornus aflîégent fes côtés , 

Et là les jours de myftère & de fête , 

Tous fes fujets fe trouvent invités. 

Près de fou trône on voit deux choeurs de filles 
Egaux tous deux en dignités Sc rang , 

A la clarté , bien loin d’être gentilles , 

L’hifioire dit ^ue c'efi un vilain fang. 

Sous le portrait d’une antique veftale , 

On voit les traits de la malignité ; 

Sa peau ridée , âpre , livide ôc fale , 

Couvre des mains pleines d’iniquité s 
Pour oraifons mainte 8c mainte fatyre , 

De celle-ci font le chéri Plèautier. 

Cette autre là qui fans celTe foupite > 
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Va VOUS momrer un plus galant métier } 

Ces airs mignons veulent qu’on la relpede , 

Et les regards languiflans qu’elle affefte ^ 
Semblent quêter d’intércffans regrets j 
Son tcin eft neuf perdra-t’il fes attraits î 
Non , fa vapeur la faifit avec grâce , 

L’oblige à faire une tendre grimace , 

Chacun la plaint , elle s’en applaudit , 

Vite au fécours -, on la ttaniporte au lit } 

Dans le duvet , d’un air de nonchalence y 
Elle s’enfonce , St fa reconnoilTance , 

Far un coup d’œil fe témoigne , il fuffit. 

Sans le fécours de ce bel art de feindre » 
Maintes beautés n’auroient point tant d’appas ; 
L’air de langueur n’eft pas le moins à craindre « 
Ce n’eft qu’un jeu , ne vous y fiez pas , 

Une vapeur groifiere , infeâe , épailTe > 

De tous côtés entoure ce Palais , 

Speftres , Lutins y voltigeant fans ceffe , 

Rendent encor fes brouillards plus épais , 

On y rencontre un nombre de Furies , 

Les yeux fanglans & les griÔ'es munies 
De noirs ferpens , prêts à lancer la mort 
Aux criminels qu’a plongé là leur fort j 
Tombeaux ouverts , folets de feux bleuâtres , 
Fleuves dorés , Piramides d’Albâtres , 

Châteaux & Tours d’Ebéne & de Crifial , 
Dragons volans , Marmouzets de Métal } 

Un million d’objets tous phantaftiques , 

Cent mille corps plaifamment transformés 
Par la Déefle ici font animés , 

L’on voit agir Machines Pneumatiques , 

Valcs vivans babiller & courir , 

Tout auflî bien que les Trépieds d’Homere , 
Uaffêftation. • 
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L Or pleure ici , l’Argent fe défcfpérc > 
L’Argile parle , on voit l’Airain foufFrir. 

Le Gnome enfin pour abréger riiifioire , 
Ayant en main le rameau de falut , 

Eft introduit , comme vous pouvez croire > 
En furete , voici fon beau début. 

Je vous faluë , ô lunatique Reine ! 

Grande DédTe , en qui tout plein pouvoir 
Sur le beau Sexe , en tous lieux le fait voir 
Vous qui fçavez le gouverner fans peine , 
Vous dont il fuit les fanatiques loix , 

Depuis l’inftant qu’il a la connoilTance , 
Jufqu’au moment qu’il retombe en enfance 
Sans déroger à pas un de vos droits j 
O vous encor fource vive 6c féconde , 

Des fentimens bizares 6c quinteux , 

Qui dilpcnlèz les vapeurs dans le monde , 
Qui rempliflcz de Rats les cerveaux creux. 
A votre gré qui tournez les cervelles , 

De ce qu’on voit de fijavantes Femelles i 
De celledà fàifant un Médecin , 

De celle-ci le plus tare Ecrivain 
Qui foit Ibrti de l’école des Fées ; ^ 

Qui fournilTez à ces légers cerveaux 
L’invention , les fublimes penfées 
Que demandoient des fyftêmes nouveaux ; 
O vous enfin ! qui foufflez à la prude 
Son amour propre ôc cette dofte étude 
Qu’elle fe fait > d’accabler tous les jours 
Ses auditeurs par d’ennuyeux difeours. 
rermettez-moi Lutine Souveraine , 

Qu’avec relpeâ: , ici je vous apprenne ' 
Qu’il eft là haut une fiére Beauté , 

Qui jufqu’ici s’eft montrée affez vaine > 
<‘lei contes des Fées. 
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Tout fe tnocquer de votre autorité ; 

D’un feul regard , d’un feul mot , dans une ame , 
Elle prétend & croit porter la flâme 
D’un tendre amour au gré de fes déflrs » 

Elle a déjà caufé mille foupirs. f 
Si votre Gnome attentif à mal faire , 

Votre Miniftre & trcs-fidel Agent , 

Par fon fervice a déjà fçù vous plaire , 
Ecoutez-le dans ce befoin urgent , 

J’ai quelquefois dérobé certains charmes , 

Aux plus piquants , aux plus jolis mentons , 
Subftituant à leur lieu des boutons , 

Qui maintes fois ont caufé des allarmes , 

J’ai fbuvent peint les vifages fanés , ^ 

Les teins ufés de nos vieilles Coquettes , 

D’un vermillon , le rebut des palettes , 

Fout leur donner des rouges bafanés } 

J’ai Içû placer cornes Aeriennes / 

Sur bien des chefs mal-à-propos jaloux 5 
Souvente-fois j’annonçai des Antiennes 
A des Maris que j’aurois rendus fous , 

S’ils n’avoient pas reconnu l’injuftice 
De leurs foupçons } Sc fi la vérité , 

N’eût pas forcé l'erreur & la malice , 

A fuccomber fous la fidélité. 

Vous le fçavez , j’ai chifonné des juppes » 

J’ai découvert , j’ai culbuté des Kts , 

J’ai dépoudré , j’ai défrifé des huppes , 

Pour tourmenter de crédules efprits. 

Enfin mon art a fçû rendre malade 
Un petit chien , qu’on aimoit tendrement, 

Et je puis bien me vanter fans bravade , 

Que j’en ai fait pleurer amèrement. 

Employez donc contre qui vous attaque 
En ce moment , mon zélé 8c mon ardeur ; 

04 


Digitized by Googic 



BOt/CtE 

Rendez Bclînde une hypocondriaque ; 
Tout l’univers aveugle en fa faveur 
De l’imiter voudra fe faire honneur j* 
n finit-là , . . . froide comme une glace , 
Korre Decfle au regard dédaigneux f 
Paroît d’abord lui lefufex la grâce • 

Mais i la fin , elle exauce fes vœux. 

Elle lui donne un Outre tout femblable 
A ceux qu’UIilTe avoir rempli de vent i 
Elle y renferme aflez adroitement 
Ce que nature au fexe lamentable 
A jamais fçà donner de plus fervent , 
fouterurla douleur qui l’accable. 

Et 1 exciter encor plus vivement. 

Enfuite au fond d’une vieille bouteille ^ 
B... . clic fti, p„ 

Un compofe de noirs ingrédiens , 

Elle avoit l’art de nos Pharmaciens. 
Sombres ennuis & profondes triftelTes , 
Vives horreurs & morteUes détreffes 
Le tout enfemble infufé , bien confit ,* 

Voila de quoi ce compofé fe fit • 

Le Gnome alors , auffi content que prefle 
r»y.n, d. „ fonel?" ’ 

De Taleftris , exhalant cent hélas j 
Les yeux baiffés , U chevelure éparfe , 
Notre Ombriel joue à l’inftant fa farce. 
Tenant en main fon Outre fufpendu 

^ ' f! ^ « ie déchire ' 

A^llesdenns^oiU ,cu, réj».ndu . 

^uc rUn ne fou perdu , 

Les paifions de fureuj & de rage j 
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Dans le moment enflâment leurs efptits ; 

Pour animer Belinde davantage , 

Que fait alors la fiere Taleftris ! 

Les mains au Ciel , la folle crie encore , 

Huit tons plus haut qu’elle n’avoit crié > 

Du pétulant dépit qui la dévore , 

Voici trois mots qu’on n’a point oublié. 

O malheureufe l ô malheureufe lUle ' 

Tout Amptoncourt retentit de ces mots j 
Des environs les gémilTans échos : 

Les ont porté jufques dans fa famille , 

A ce qu’on dit J écoutons Taleftris , 

Dire à Belinde en redoublant fes cris , 

Tout eft perdu ! Quoi peux-tu te réfoudre 
A te montrer ! hélas combien de poudre ; 
Combien d’effence 8c de papiers perdus ! 

Que t’ont valu tant de foins aflldus I 
Ah falloit-il en faire un tel ufage , 

Pour ce brutal ; pour cet audacieux 3 
Tirez en donc vengeance juftes Dieux ♦ 

A l’avenir pour te montrer plus fage > 

Fuis à jamais la lumière des Cieux i 
Eft-ce pour lui ! quoi pour ce Petit-Maître f 
Qu’on a grillé li fouvent tes cheveux , 

Sous la chaleur de ces fers tortueux ï 
Quoi le peut-il que ce foit pour ce traître y 
Que tu fouffris mille cruels tourmens j 
Four arranger ta délicate tête , 

Pour le voleur , quelle douce conquête î 
Et quel dépit pour tes autres Amans ! 

Ah qu’en diront les femmes vertueufes î 
Non , non , l’honneur ne le permettra pas 5 
Oui cet honneur , qui feul nous rend heureulcs » 
Et fans lequel nous n’avons nuis appas , 

A qui l’on doit le jufte facrificc 
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De fbn repos ic de tous Tes plaiflrs , 

De la laifon même en bonne julUce ; 

Dès qu’elle tend à flàter nos défirs. 

Trille Belinde , ah te voilà perdue , 

De ton malheur vois tqute l’étendue ! 
5’entends déjà les difcours impolleurs : 

Que contre toi tiendront les mauvais coeurs. 
Déjà je vois , & c’ell ce qui me tuë , 

Mille fouris outrageans & railleurs. 

Ne prétens plus à la beauté régnante ; 

Va te cacher Belinde c’en eft fait , 

Tu rougirois fans celTe au moindre trait , 

Qui partiroit d’une bouche imprudente , 

Va te cacher Belinde. i c’en eû fait. 

A l’avenir aurôis-je le courage, 

En ta faveur de hazarder un mot 5 
Mais quoi je vois redoubler ton outrage J 
Ton ravifleur s’en va faire le fot ; 

On lui verra cette Boucle cherie , 

Parer Tes doigts , fous quelque diamant ; 
Sera-t’il donc de ce rapt triomphant ! 
LailTerons-nous fon audace impunie î 
Non ; que plutôt l’Air , la Terre , & les Mers 
Que les Bichons , les Singes , & les Hommes , 
Xes Pouoquets deviennent des Atomes , 

Et que plutôt périlfe l’Univers. 

Taleftris dit ; & comme une furie 
Le Chevalier de Plume , en ce moment , 

La voit fur lui s’élancer , elle crie , 

Et lui commande ainfi qu’à fon Amant ; 

’b’une voix aigre , & d’un ton impofant , 

De regagner cette Boucle fatale î 
L e Chevalier dans ce trifte intervalle , 

Ne s’occupoit qu’à bien faite admirer , 

Tous fes bijoux qu’il yenoit de tire» 
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Tantôt Cz belle & rare tabatière , 

Tantôt fa canne à pomme finguliéie , 

Sa montre d’or , fes bagues , fcs cachets : 

Car il étoit riche en colifichets } 

Mince d'ailleurs ctoit fon appanage , 

De Ibn gros chef l’épanoüi vifage , 

Etoit la juftc étiquette du fac j 
Tout à loifir à répondre il s’apprête •, 

Ayant enfin trois fois pris du tabac , 

Ces graves mots fortirent de fa tête. 

Marbleu , Baron , que veut dite ceci ï 
Mais dis-moi donc } que diable vois-je ici ï 
Je m’apperçois que Belinde eft fâchée , 

C’eft pour fa Boucle ; allons , que coûtc-t’il , 

Pour l’appaifet de paroître civil ; 

Maudite (bit cette Boucle arrachée : 

Donne-la donc j pour moi j’en donnerois 
En pareil cas , cent , fi je les avois ; 

Qu’en veux-tu faire J il faudra bien lui rendre } 

Oui trop long-tems tu veux la faire attendre : 

Ton badinage eft là hors de faifon ; 

Finis Baron ; tu n’as pas de raifon ; 

Et ce fiit-là fa derniere parole. 

Fuis fur fa boëte il frappe de fes doigts. 

Fort peu touché d’un difcours fi courtois , 

Notre Baron le renvoyé à l’école , 

Je fuis fâché qu’un fi grand Orateur , 

Perde avec moi , dit-il , fbn éloquence î 
Car je te jure en bonne confcience , 

Que je n’ai pas deflein d’y faire honneur 
O'di Chevalier par la Boucle facrée , ^ 

Par cette Boucle enfin fi révérée , 

Qui déformais ayant quitté fon chef : 

S’en doit compter pour jamais féparée j 
* Imitation d’Komer*. 
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Pat elle ici je jure de icchcf , 

Que fur mon bias , tous les jouis admiiée > 
Ayant paffé dans la fatale nef , 

Je la veirai chez Pluton adorée. 

Puis la montrant d’un air vidorieux , 
Tiens , lui dlt-il , tiens , fais lui tes adieux 
Lors Ombriel pour finir fa bcfogne , 

CafTe fa fiollc , & la trifteffe en fort. 
Belinde ici de dépit fe renfrogne , 

Son cœur je crois eût préféré la mort. 

O Taleftris , dit-elle , chere amie , 

Quel jour fatal ! quel moment détefté ? 
Toute ma gloire aujourdhui m’eft ravie. 
Pourquoi lôitir ! he que n’ai-je refté ! 

Voir Amptoncourt , ô Ciel , quelle fplie ! 
Mais fuis-je hélas , feule fille trahie ! 

N’en eft-il pas quelqu’autres à la Cour , 
Qu’ait pû trahir ainfi que moi l’Amour i 
Que n’ai-je été dans quelque Ifle défcite » 
Ou tout au moins dans ces climats glacés ; 
Je n’aurois pas elTuyé cette perte ; 

Ombre & caffé n’y font jamais palTés. 
J’auiois fauvé mes attraits de ce piège , 
Tranquillement en ces lieux , fans cortège , 
Las ! j’eufle vû ma beauté fc faner > 

Sans que mes yeux s’en dûlTent étonner. 
Qui m’a portée à cette promenade 
Avec ce traître } & quelle eft la raifon > 

Qui m’a forcée à mener le Baron î 
En ce moment que n’étois-je malade j 
Je me fouviens que arois fois ce matin > 

Sur ma pommade a chancelé ma main i 
J’ai vu trois fois trembler mes porcelaines , 
Sans qu’on fèntit une haleine de vent. 

Je prenois tout pour des chûneies vaines « 
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Je te croirai , Sylphe , dorénavant . 

Miiinne encor , ma petite Mirinne , 

Seule avec moi , s’eft montrée en fureur i 
Mon Perroquet toujours aflez jafeur , 

N’a pas dit mot , &c m’a fait grife mine ; 

Oh Taleftris tout marquoit mon malheur ! 

Vois , chere amie , en moi ces triftes telles; 

Vaine parure , ornemens trop funelles » 

Cent fois encor , ô relies malheureux ! 

Atrachons-les ces relies de cheveux : 

Que faire enfn de cette Boucle unique î 
De fa compagne attend-elle le Ibrt ? 

Viens , traître , viens , la gloire étoit publique 
De ces cheveux ; viens les ravit encor , 

Comble ton crime en me donnant la mort. 

Fin du Chnnt. 


CHANT CINQUIÈME. 

B Blinde ainli de trifteffe accablée , 

Permit les cœurs de toute l’afTemblée. 

Le Baron feul étoit lourd à lés cris > 

Les Dieux cruels comme fa deHinée , 

Avoient réglé cette trille journée. 

Que ferez-vous ? c’eft cnvân Talellrts , 

Que vous tonnez , fi Belinde elle-même » ? 

Ne peut toucher cet inlênfible cœur , 

S’il ne veut pas écouter ce qu'il aime , " • 

En viendrez-vous mieux qu’elle k votre hsmsetu:.; 
Anne & Didon , en vain ont cà des charmes ^ ' ■ 

Et près d’Enée ^ ont bien perdu des larmes « 

Tout leux amoui 5c tout leur dcfdf ©ir , 
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Sur cet ingrat n’eurent aucun pouvoir. 

Claiice alors , oui la grave Clarice , 

Parle à fbn tour , & fon air précieux > 

En pareil cas , peut-être fera mieux , 

Ecoutons-la , faifons ce facriiice ; 

Tout l’auditoire a fur elle les yeux. 

Son évantail avec art fe compaffe } 

S’ouvre 6c fê ferme avec précaution , 

A fon difcours ce jeu lèrt de préface > 

Chacun l’écoute avec attention. 

' Moralifant comme eût fait un StoSque : 

En bref voici fon difcours pathétique. 

A la beauté que fervent les honneurs } 

Ces doux accens , ces féduifans hommages , 

Dont le vulgaire aullt-bien que les fages , 

A chaque inûant viennent hâter nos coeurs ÿ 
Dites-moi donc , quels font les avantages > 

Qu’on peut tiret des terreftres grandeurs î 
Tous les prefens de la terre 6c de l’onde > 

En nous rendant plus vaines en ce monde , 
Peuvent-ils bien nous fauver des revers > 
Auxquels le fort a fournis l’univers ï 
A quoi nous fert de paroître brillantes , 

Aux Jeux , aux Bals , aux Fehins , aux Touinols 
De captiver le cœur même des Rois ï 
Que deviendront ces beautés éclatantes 1 
Du fier defiin il faut fuivre les loix. 

Tourmens réels ! ô gloire tropfunefie ! 

De tout cela voyons ce qui nous refie ; 

Si les honneurs , les biens 6c les plailirs , 

Nous confcrvoient au gré de nos délits î 
Si les grandeurs , la parure , la danfe , 

Nous prélèrvoient de la cruelle oifenfe , 

Que font les ans , à nos foibles appas i 
On danlètoit , on ne finitoit pas. 
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Si la beauté qu'on puife à la Toilette , 

Nous alTûioit le repos , la fanté ; 

Plus de dévote , on la veitoit coquette ; 
Adieu l’air fimple , adieu'la charité. 

Qjre la raifon à jamais nous conferve , 

Ce que l’honneur peut nous avoir acquis ; 
Que fon ufage en tout tems nous ptéferve , 
De ce qui peut attirer le mépris. 

Qu’on dife donc s’il fe peut d’une Belle , 
Lotlquc tout plaît de ce qu’on voit en elle , 
Son bon elprit , fa douceur , fes vertus , 

Qui brillent moins , nous plaifent encor plus 
Un accident , la petite vérole , 

Peut emporter ces fragiles attraits î 
Q ue la làgelTe à l’inftant nous confole ; 

Rien d’ici bas n’eft diftable ^ jamais. 

La beauté donc n’étant qu’un bien fragile > 
Qu’un ornement plus frêle que l’argile > 
Préferons-lui ce qui dépend de nous ; 

C’eft la raifon , l’elprit , & la fagelfe ; 

Dans le belbin , chacun d’eux nous redrelïe , 
Et nous foûtient dans les plus rudes coups. 
Oüi croyez-moi , confolez-vous , ma chere , 
Lotfque les pleurs & les foupirs font vains , 

U faut fçavoir plaifânter la première , 

Des mauvais tours que nous font les deftins. 
Ainli conclut Clàrice & fa doârine , ' 

Quoique fènfée ailleurs , avec raifon , 

Ne parut guère en ce cas de faifon. 

Belinde en^^^fait une revêche mine ; 

Mais Taleftris fe trouvant plus mutine » 

Prend le parti de fon amie à cœur } 

Et d’attaquer le beau Prédicateur , ‘ • 

Sur fa morale & fa façon poupine } 

£Ue lui lit au nez d’un air mocqueur } 
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La baptUant du nom de faufe prude : 

Ce qui parut ^ Cia rice un peu rude } 

Car l’épitcte à Ton gtt fonnoit mal } 

D’un vif combat, ce fut là le lignai. 

Lois d’éventails le cliquetis terrible , 

Les frotcmens de jupes , de paniers , 

En élevant une poulHere horrible , 

La font voler jufqu’aux plus hauts greniers. 
Dans ce combat , Héros comme Héroïnes , 

Font déjà voir à leurs bouillantes mines , 

Qu’il fera chaud, grands claquemens de main. 
Grands cris , grands ris , font un horrible train. 
Les combattans dans de pticilles guerres ÿ 
He courant pas à des armes vulgaires , 

Ne lifquent point un lî funelle fort j 
Jamais leurs coups ^e vont jufi^’à la mort. 
C’étoit ainlt que le divin Homeie , 

De Tes Héros peignoir l’humeur altière ; 

11 nous apprend que les céleftes cœurs » 

Tous enflammés d’une colère humaine , 
Courent par-tout où Ton feu les entraîne , 

Ne craignant pas la mort , ni Tes horreurs, 
n nous dépeint tout l'Oilmpe en délbidte , 
Dieux contre Dieux bien armés pour fe mordre. 
Fallas s’équipe 5c va combattre Mars , 

Contre Mercure Apollon court nux dards , 
Jupiter tonne , il fait trembler le monde » 

Tout courroucé Neptune fort de fonde } 

Les fiiHcmens 5c des vents 5c des flots , 

Vont pénétrer julqu’aux demeures fombrej 
Pluton lui-même , 5c Tes craintives ombres , y 
Penfent qu’ils vont returer dans le cahos. 
Donnant carrière à Tes ailes joyeules , ; . . 
Maître Ombriel voltige triomphant , .J. 

U s’applaudit d’un combat il bruyant j 
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^ons fes lecors avec mines hidcufes , 

Gnomes j’entends , fournis à fbn pouvoir , 

Sur chaque épingle , ainfî que fut leurs armes , 

Se repofoient , de même qu’on peut voir , 

Sur leurs moufquets , ibldats à leur devoir » 

Se poftant'U pour crier aux allarmes , 

Et foutenir le combat jufqu'au foir. 

Mais Taleftris les afiFronte , elle perce 
Ce qu’elle voit d’elcadrons ennemis , 

A Tes beaux yeux ils font bicn-tôt fournis « 

Et d’un coup d’oeil qui part avec addrelTe , 

Exploit illuftre , elle pouffe & renvetlc 
Deux combattans bien vantés à la fois , 

Pat leur efprit &e leurs gâtants exploits. 

L’un en tombant s’exprime en métaphore ; 

Cruelle Mimphe , hélas ! dit-il , je meurs » 

Mais d’une mort qui me ranime encore , 

Et relie alfîs enyvré de douceurs. 

L’autre moins mort , ou mourant comme un cigne « 
Chante ces mots , les yeux demi fermés , 

Mais bien gonflés d’une langueur inügne ; 

Ah tes beaux yeux > dont les miens font cbatmc( » 
Sont faits.... Ibnt faits.... pour arracher la vie , " 

Sont faits l . . . & U fans pouvoir achever > 

U relie court , malgré fa bonne envie , 

C’étoit peut-être afin de mieux réver. 

Après ce coup > le Chevalier de Plume , 

Aufli guerrier , qu’éloqqcnrurateut , 

Marche à Clarice , har^hftnt il préfume , 

Que iavis effort il ièra fon vainqueur, 

Cloé s’oppofe à fbn bouillant courage , 

Et d’un regard le met hors de combat i 


Pour exprimer fon brillant avantage , 
Jufques au Ciel elle en pouffe un éclat* 
K’ayant cherché dahs;cé «Hoc que U gloire 
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I>c terraffer ce Guerrier redouté , 

Vous l'allez voir flgnaler là vi^oixe } 

Par un fourrire il eft reOruTcité. 

Alors leVant là balance doréç , 

Le vieux Papa des gommes 8c des pieux • 
Met d’un côté la Boucle de Cheveux > 

De l’autre il met , pôur faite la pefée , 
T'ont à la fois , tout l’efprit de ces preux > 
Cela s’entend tout l’efpiit petit-maître } 

Mais de quel poids cet efpiit peut-il eue i 
Nous allons être éclairci de ce cas. 

AÛez long-tems la balance vacille » 

Puis à la lin la drogue volatile 
S'évaporant , la Boucle, tom^pren ba$> 

Belinde fiere , à cet a.lpeâ; s’élance 
Sur le Baron , 8c Tes regards persans 
Le font trembler 8c perdre contenance , 

Tant ils étoient animés » ménaçans > 
Quoiqu’il jura qu’il n’avoit d’autre envie 
Que de la voit maîtrelTc de fa vie. 

Tout inégal que parût le combat’. 

Du bout du doigt cette belle l’abbat î 
Elle lüi jette en rougilfant de rage , 
Abondamment du tabac au vifage , 

Et notre Gnome au guet en ce mornent , 

Lui fouffle tout dans les yeux méchamment. 
Le Baron pleure , il toulTe , il éternue , 
Jufques au toit , la falle en retentit. 
hfe doit-on pas loùer.fa ratenûâ t 
D’avoir fouffe'rt ceta comme il le fie ? 

Meurs à l’iuftant , meurs , Belinde s’écrie , 
Et pour finir Ton malheureux dellin , 

De fa ceinture arrache avec furie , 

Un poinçon d’or , infirument alTalliA. 

Ce poinçon d’ox , fi i’on yciti cette aiguille » 
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Car l'un ou l’autre eft dit égalenienc , 
lut autrefois porté pour ornement , 

Comme parure en ce tems-là gentille ^ 

En médaillon , par feu Ton bifayeul j. 

Après cela Miladi feue fa. femme , 

De qui Dieu veuille avoir pitié de l’ame , 
Voulant porter le cher bijou tout feul , 

D’avoir fait fondre , on lui voyoit fans cel& ÿ 
A fa ceinture en bouclé , par tendceâe 
Pour le défunt Seigneur fon cher époajt^ 
D’hymen jadis les liens étoient doux , 

On cheriflbic les marques de fés chaînes 
Mais à préfent fes Ikns font des peines } 

Et pourquoi donc î hélas le fçavons-nous t 
Mais revenons , la bonne bilàyeule 
De tous fes biens voulant faire des lots > 

Avant fa mort la £t fondre en grelots , 

Pour le hochet de fa fille & filleule , 

Grande maman de Bclinde , & depuis y 
Ces beaux grélots ont été convertis 
En une belle & fort galante aiguille , 

Dont s’eft parée alTez long-tems fa fille y 
Et dont Bclinde a ^-dit-on , héritée 
Voilà le fait au plus jufte conté. 

Ne tire pas vanité de ma châte y 
Dit le Baron , dans pareille culbute y 
Tu céderas peut-être ton laurier , 

A U valeur de plus mince guerrier: 
Apprends Belinde , ennemie infùlrante , 

Qne ce n’efi point la mort qui m’épouvante i 
Te perdre hélas ! c’en tout ce que je crains. 
Eais-moi mourir , & tour à tour revivre ; 

Te voir , t’aimer , par-tout te pouvoir fuivre » 
C’eft mon tréfor , il eft entre tes mains. 
Eeuds donc la Boucle , encor plus haut s’écrie 

P a 
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Cette Beauté , avec tant de furie , 

Que le Palais retentit de ces roots » 

■. Et les renvoyé aux plus lointains échoe. 
Moins animé jadis parut Orelle, * 

Moins furieux pour le fatal mouclioir , 

Qjie ne parut pour fa Boucle la Belle • . 
Hélas un rien emporte notre elpoir l 
N’a-t’on pas vû les plus grands Capitaines , 
De leurs travaux perdre toutes leurs peines ï 

var ta On.ax.htiut yam de tOUS COtéS t 

où cette Boucle a pû s'âue cachée. 

^ Le Ciel le veut , elle cft en vain cherchée ; 
Plus de cheveux , ils font bien haut montés. 
U Ce répand un bruit dans le vulgaire , 

Ope de la Lune ils ont gagné la fpheie j 
Avec grand foin tout eft là confervé 
De ce qui peut fc perdre fur la terre , i 

Et des larrons tout eft bien prélèrvé. 

On garde là dans des précieux vafes , 

Et fort malTifs , les efprits des Héros > 

Et l’on y voit d’autres petites cafés : 

Petits étuits , petis coffrets bien clos > 

Jolis ââcons , roignones tabatières , 

Pour renfermer les façons roinaudieres » 

Et les efprits de nos petits Seigneurs. 

L'on trouve là les foupirs & les pleurs 
Des Amoureux , galants , tendres , hdéles ^ 
Tous enchaînés de guirlandes nouvelles » 

Et de rubans de toutes les couleurs. 

L’on garde là la caiffe 3c les adreffes 
Des charités qu’on fait tn extremis } 

Les voeux enfreins , les folides promeflbs 
Des Coutlifâns , 3c toutes les caicifes 

♦ Orflle, Tragédie Angloife. 

'•'* Fiction de rAriolte. , 
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,T)ont nos Beautés agacent leurs amis. 

•Oh. tiouve là des chaînés pour les puces * 

.'Des ti-buchets à prendre des confins , 

Des AgciHa de toutes les aftuces 
Des fins filoinc , des tours , des tabarins. 

Enfin c’cft-là qu’on voit tous les volumes , 

Qu’ont compilé les calotines plumes , 

Des Papillons proptem»nt dcffechcs , 

En mille endroits s’y trourent attachés. 

Ma Mufe eft vjaye , & vous V» devez croire , 

Elle m’a dit qu’au Temple de Mémoire , 

La Boucle étoit conduite en fureté i 
Et c’efi avec tant de rapidité > 
d’elle a volé vers la célefte voûte , 

Que l’œil poëte eft Le fèul , dans fa tonte 
Qui l’ait pu voir , & c’eft la vérité. 

Ainfl Procule alTure en galant homme , 

Qu’il vit tout feul le Fondateur de Rome > 

Quitter la terre de s’élever aux deux i 
Sans héfiter on en crut à fes yeux. 

Déjà la Boucle , à la voûte azurée 
Eft fulpendnë , & fi bien aflurée , 

Qu’on la verra jufqu’à la fin des tems , 

Lancer ici fes rayons éclatans > 

Même plus vifs que ceux de Bérénice > 

Moins foupçonnés de tout noir maléfice. 

Four la garder 2 e pour lui faite honneur > 

Elle a déjà des Sylphes à fa fitite $ 

Jeunes galants , Belles d’an tendre coenr » 

Viendront fou vent au Parc («) ^ fa pourfuice j 
Comme k Venus , leurs chants harmonieux « 

En fbn honneur s’élevant jufqu’aux deux , 
L'entretiendront du Lac de Rofemonde , (b) 

£4] Parc de Saint' - Janumes . Jardin Royal , i Londres» 

£0 Etc de Rofemonde a pièce d’eau dans ledit Parc* 
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Zt chaque fois qu’ils en fiuQnt la ronde «. 

Lui porteront leur hommage & leurs vœut. 
Far le fecours des yeux de Galilée («) « * « • 
Four que les liens n'en ioient point éblouis » 
Fartrige (è>) ira lire la deftinée , 

Dans fbn afpeâ de Rome & de LoüiS' 

Toi belle Nymphe enfin feche tes -*annes î 
C’eft trop pleurer ta Soucie de «Neveux i 
Réfléchis donc que Tédat de^s yeux » . 

Doit nous payer des moo^lies allarmes » 
Qii’ont efluyé mille ea»ats malhcnteux î 
Qu’il s’éteindra i mais que ta Treffe Brune * • 
Dont je confacre aujourdhui les attraits » 
Faroît déjà rivale de la Lune , 

,Q.ue fon éclat ne s’éteindra jamais. 


f4l lunettes d’approdie. , . 

fil partriee > fameux Aftronome Artjtois , qm preuiioit 
ks ^ U mort du pape. & cdle de 
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E ne me fouvîent pas d'avoir 
mais autant éprouvé l’influënca 
de la Poëjte , que dans /’Eflai 
de M. Pope, Où eji l'Auteur à 
qui une TraduBion ne fa^fe per- 
dre 3 & le Poëte que la Profe 
ne rende méconnoijfable ? S'il en faut ex- 
cepter quelques-uns ce feraM. Pope des pre- 
miers, On y trouve exaBement vérifiée , 'une 
des plus judicieufes remarques a^Horacâ 
Sat.lV,L,l 



„ Ce n'efi pas ajfez pour faire un Poëma 
33 que les Vers foient compofés de certains 
J, mot s 3 qui ayent leur nombre & leur méfu- 
lorfque vous ôterez ces mots de leur 
33 place 3 il fe trouve que vous vous expri- 
33jnez“dans le difcours ordinaire. Mais chan- 
33gez la fituation & l’arrangement de ces 
33 mots tant qu'il vous plaira , il s'y trouvera - 
33 toujours un certain air noble & élevé 3 qui 
33 fe rejfent de la fureur poétique, ,3 

Lajufiice que je viens de rendre àM. Pope» 
efi d’après la tteix publique. Cela va fi loia 


Digiîized by Google 



m PREPACE. 

quef ai vûpîut à* un de JesLeSleursyltii rendre 
avec les autres , le tribut dèfon admiration y 
qui cependant ne Ventendoit point y ô* qui 
éieit très -éloigné de r entendre. J aime à 
penfer que peu de lignes forties de fa plume » 
ayent eu le crédit d* apprivoifer le ùù'mmufi 
avec l’idée de lapluralifé des mondes^ à 
laquelle nombre de gens fe refufent encore 
aujo.utdhui. Cependant ceji une idée dont 
notre Siècle a grand fujet de fe féliciter. 
Elle meparoît dun merveilleux fecour s pour 
élever notre admiration à rinfinité incom- 
préhenfible de notre Créateur. 

Jamais je ne me trouve plus fenjîble au 
flaijtr d'exijier , que quand je m'applique à 
parcourir les gradations des Etres, Le peu 
de çonnoijfance que j ai de V anatomie des 
plantes & de celle de leurs fruits y me les 
fait déjà paraître un fujet digne d'épüifet 
mon admiration. Je me perds dans la recher- 
che ^ la -difiribution de leurs clajfes y de 
leurs genres y de leurs efpêces & de leurs 
individus , qui examinés de près y offrent de 
'nouveau entr'eux des différences qui ne fe 
terminent point. Quels mottvemens n’éproi^ 
ve-jepas, quand je me rends attentif à ce 
que Monfleur ^/eReaumut nous a découvert , 
iy nous fait efpérer de continuer h nous dé~ 
couvrir , fur les plus petits des Êtres v/- 
vans y & fur ceux que l'ignorance & la ftu- 
pide négligence des hommes leur faifoit re- 
garder -avec autant de mépris ! A méfure 
que le goût de la connoijfdnce de la nature 
s*a^ermit chez moi & y fait des progrès y il 
me femblè qut netrs Terre feule renferme déjà 
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■afez de meveilles- > pour occuper tout entiè- 
res J des lies , mïlie (x millions de fats plut 
longues qui le- mienne, '■ 

Notre Sdeil éclaire quinze autres Ÿlanet- 
tes 9 (t pett - être un plus grand nombre , 
trop éloigiés de nous pour les voir, Let 
Telefcopei nous ont appris que le nombre des 
Soleils m peut fe compter ^ (T au-delà de 
cette innonbrable multitude , dont l'éloigne- 
ment pajj^ toute imagination , il efi très- 
vraifemb^ldble qu’une hnmenfité fans borner 
^ encore remplie de Créatures , car l intel- 
ligence (x le Puijfance de Dieu font abfoltt- 
ment infinies, 

Hais ce Jiflême lui-même de Créatures in- 
nombrables , tout infini qu’on le fuppofe , 
qu’efi-il en comparaifon de l*lnfinité de Dieut 
il y a une difiance infinie , entre ce qui a 
repû d ailleurs tout ce qu’il efi , & entre 
l’Etre véritable , l’Infini abfolu , dont Pexif- 
tence efi nécejfaîrement étenelle. 

Que fuis-je donc , moi petite partie , atome 
de l immenjité ? Que fuis-je en comparaifon 
de r Adorable infini f Néant, Je me perds de 
vâë dans cet abîme. Mais après m’y être 
perdu , je ne tarde pas à me retrouver , 

& je my retrouve avec raviffement. Je fuir 
une partie de cet immenfe Ouvrage. La main 
Tout e-puijf ante defon Grand & Tout-puijfant 
Auteur m a aujfi formé. Il a vû & il voit fer 
Ouvrages. U n'y en a aucun qui n’exifie par'' 
lui, il n’y en a aucun qui ne lui fait préjent. 
Infini , abfolu , il n’y a aucun objet fi petite 
fur lequel il me fait autant aifé d’arrêter ma 
vâ'è, qu’à lui de s’eu rendre préfente une infi>* 
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nité. Je fûts donc honoré de foi attention. 
Rien de moi , mais tout de lui. que cette 
fenfée metire glorieufement du ion Etre. U 
me femble que je fors du néant. Dans cette 
fuppojîtion , je me trouve incejfamnent obligé 
de m’étudier , afin de connoître :out ce que 
j*ai reçu , ix de rendre mes a^iois de grâ- 
ces à mon adorable Auteur de tou: fes pré- 
fens ] & de m*ajfnrer de l’ufage que fen 
dois faire» Si j‘ étais un effet du lazard , Ji 
je ne fpavois , ni ce que je fuis » ni d*où je 
viens ^ ni à quoi je fuis defliné, alors ma pro- 
pre exifience mejeroit à charge , je ne Jf au- 
rais en faire aucun cas. Mais Ouvrage de 
mon Dieu . le Créateur de l’Univers , je ne 
puis m'empêcher de me féliciter de mon exif- 
tence , je ne puis m'empêcher de m'aimer y 
de m'efiimer , de me refpeSler -, & craignant 
de me deshonorer par des négligences & par 
des écarts i puif^ue je ne fuis plus à moi-mê- 
me ; tous mes defirs vont à découvrir ce que 
je dois faire de moi. Avec ce déjîr > des idées 
s'élèvent. Je trouve en moi un Maître qui 
m'apprend à quoi je dois m'occuper pendant 
que je vivrai , & qui me perfuade que j'ai à 
ejpérer au déla de la mort. Craignant pour- 
tant de me fiâter par de fi douces efpérances, 
ou de me tromper dans le choix de mes oc- 
cupations , je viens à m'appercevoir d'une 
lumière pour laquelle Socrate avoit tant 
foupiré , & dont il avoit efpéré que la bonté 
de Dieu honorerait les hommes. Je me con- 
vaincs de la vérité d'une Révélation , qui 
donne une fermeté inébranlable à tout ce 
dent la raifon m'avoit déjà infiruit , & tn9 
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préfente encore le nouveaux ohlets ô* de 
nouvelles efpéranc?.s» Loin que l'abandon à 
de fi glorreufes atttntes puijje être foupponnê 
orgueil , ce feroit ingratitude , ce ferait 
infu>mie , fierté , brutalité de ne pas tendre 
de toutes mes puîjfant.'f.s on rang où je fuis 
appellé^ Une Bonté infiniment infinie a créé 
les hommes capables de fdire librement des 
choix, capables de fe détertAîner ei^-mê-. 
mes-, afin d’entrer en commtrce avec eux, 
d‘en être aimé par choix , de 'ies honorer par 
une bonté qui pajje toute iniéligence , par 
les retours de fon afieêlion poir des Etres 
capables de fe donner à celui de qui ils 
ont tout reçû , & à qui ils appartennent tout 
entiers. 

Qui voudra fuivre ces vérité - , iy où ne 
conduîfent -elles pas?) qui voud'a en faire 
t expérience , éprouvera que c ejl à le folide 
& Pinfini bonheur , pour lequel totre Ame a 
été formée ; ù‘ comme il y a un aliment le 
I plus commun de tous , (y duquel les autres 
. ont befoin , pour fe faire goûter plus agréa- 
1 blement , il y a de même un fond de réfié- 

I xions qui efi la baze de nos contentemens , 

i & qui réléve le prix de tout ce ([ue la vie 
> nous offre d’innocemment agréable. Tous les 
î charmes delà vû'è , toutes les douceurs de la 
; mufique , toutes les faveurs des fruits & 
i des autres alimens , tous les agrémens de la 
t converfation , tous Tes délices de V amitié j 
f tout cela tire un nouveau prix > & efi infini- 
\ , ment élevé par la ' penfee , que ce font des 
I préfens du Grand Maître , dent nous fom-^ 
(I tnes aimés, 
d . 
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A cet fenféet on s'anime d'une nouvelle 
urdeur à remplir fes devoi't. Mais nouveau 
fujet d' admiration' A quoi abodtijjlent tous cet 
devoirs î à nous pefeHionrer nous mêmes s 
ty à nous rendre utiles eux autres hamrres , 
nos femblables , nrs frétés , Ouvrage de no- 
tre commun Mtdt^ > <y Id dignes objets 
de nos affelliottsi de notre e/iime & de notre 
refpeli. 

Dès-là on nefenfeplus qu'à être vrai ^jtn^ 
cère^ o^cieux', on répand avec plaijir fet 
biens extérieu's j & on fait part avec encor» 
plus d'emprefement de fes biens intérieurs ^ 
on donne pute fon attention k examiner 
fcrupuleufenent J afin de s'ajftirer de la vé- 
rité & de Ufaire pajfer dans l'efprit des au- 
tres avec pus de facilité qu'on ne s'en inf- 
truit foi-mene. 

Voilà une fuite, d'idées qui me font venues 
dans l'efprit) en réjléchijfant fur quelques li- 
gnes de de M. Pope, Si je les ai écri- 
tes , c£ n'apas été dans le d^ein de préve- 
nir ceux qù les liront , ni en faveur de f 
Csù ) ni en faveur de /'Examen que f ai pris la 
liberté d'en faire. Mon unique vtVé a été de 
préfenter quelques fecours à nos Lelieurs y 
pour fe former plus afément de jujhs idées 
fur le fujet de l'un ô* Jàr celui de l'autre. 
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L’ESSAI DE M. POPE 

SUR 

L’H O M M E. 

O U s fouhaitez ,Monsieu», 
que ie vous falfe part de ce qui 
m’elt venu dans Peiprit en lifanr 
l’Ouvrage: de Mr. P o e e > il 
m’eft aifê de vous obéir. Je î ai- 
lû avec attention , & d’aideuw- 
je n’ai rien à vous refiifer , & je fuis de loi-* 
fa. Mais ne vous avifez pas de regarder ce 
que je vais vous écrire , fur le pié d’une Criti- 
que , vous vous tromperiez extr^ement : 
t>hs naa jeuneHè j’ai fenti un grand éloigrw- 
ment pour cet efprit là , le nona m’en eft déjà 
odieux } mon premier penchant va à acquiefcer 
à; ce qu’on me pro^fe. J’ai toûjours befoin 
d’effort pour me refoudre à une, objeétion » 
& ce n’eft que par la crainte de me tromper 
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Crtf engager enfiiîte les autres dans l’erreur 
<iue je me détermine à examiner. D'ailleurs , 
je n'ignore pas aflez les charmes de laPoëfîe, 
pour me mefurer avec un Poëte qui s'eft déjà 
tait un li grand nom. A travers une Traduc- 
tion çnprofe, je fens le pouvoir .de fon en- 
toufTaTme i & je ne me fuis entretenu fur ce 
fujet avec qui que ce foit, qui ne m'ait avoué 
que Mr. Pope eft un Auteur pour le moins 
ébloüiffant: Il eft de l’intérêt du Genre-hu- 
main , que les efprits de ce caraélère fe trou- 
vent en même tems circonfpeéls & judicieux ^ 
leurs erreurs font contagieufes > on s’y livre 
avec plaiftr , on ne s'y refufe qu’avec peine , 
fur-tout quand ils penfent d'une maniéré qui 
va tant foit peu à favorifer des paffions domi- 
nantes , & en général le penchant fi univerfei 
des hommes à fe conduire à leur gré , & à 
ne laifTer troubler leur fatisfaâion par aucun 
reproche. Je n'ai eu garde de me prévenir- 
contre Mr, Pope , en m’imaginant que fon 
but a été de favorifer des inclinations de cette 
nature , & de s'attirer les applaudiffemens des 
Xicâeurs de ce caradtère : Je lui ai fuppofé le 
but qae je lui fouhaitois , en le lifant je me 
fuis appliqué à tourner fes exprelfions dans 
un bon fens , 8c j'ai conftamment appréhendé 
de lui imputer des idées > que je uaurois pû 
m'empêcher de condamner. 

• Le lujet fur lequel il a entrepris d’écrire , 
eft celui à qui nous devons notre première at- 
tention , 8c fur lequel il nous importe le plus 
de nous inftruire folidement •> Dieu eft un 
objet infiniment plus relevé , 8c par-là plus 
digne de notre attention , mais fi nous ne 

nous 
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SUR l'Essai de M. Pope. loi 
BOUS connoiflbns pas nous-mêmes , le moyen 
de faire fervir notre connoifTance à celle de 
Dieu notre Créateur ? Que pourrions-nous 
faire de plus intérelfant que de nous éclairer 
fur ces quertions ? Ai-je toujours exifié ? ô* 
fi j‘ai commencé d'être , fuis-je un réfultat î 

de Caufes qui ne fe connoijfent pas , qui agif- ' : 

fient fans but, & qui m'ont formé fans Jf avoir j 

pourquoi ni comment elles ont agencé les par- j 

ties de mon Corps , ix ont fiait naître avec ce ) 

Corps , le Moi qui penfie. | 

Afin de me procurer la connoiflance ,de ce 
que je fuis , il' convient d’examiner mon 
Corps 3 cette application n’ell rien moins 
qu’indifférente. Il eft encore moins indifférent 
de fe demander : Moi qui penfie , fiuîs-je une 
partie de ce Corps ? Ou fi je fuis une fiubfi- 
tance différente ? Je me fiens capable de for- 
mer des idées , de les comparer , d'apperce- 
voir leurs liaifions , ou leurs oppojitions % 
d'acquieficer à des principes , d’en tirer det 
confiequences , fi je néglige défaire ufiage de 
ces talens & de ces préfiens de l'Auteur de 
ma nature, ne fierai-je point refiponfiable de 
l'ignorance où je vivrai î fi je ne m'en fiert 
'pas bien, ne fer ai- je pas encore refiponfiable 
des erreurs ou je tomberai ? 

Voilà, ce me femble, une ébauche de l’or- 
dre dans le<^uel on doit s’étudier , mais on 
peut être Philofophe & Ppëte ; li l’on écrit 
. en Philofophe on s’affujettira à cette métho- 
de , ou à quelque méthode approchante , au 
lieu qu’un Poete eft le maître de fa matière , 

‘ & en cette qualité , il l’arrange cpoime U le 
.trouve à propos. Le JPhüo^^ 
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gloire d’édairer , de réfoudre les diflficultés j 
de dilliper les ténèbres 8c les doutes. Mais Je 
Poëte J fans avoir en vûë de tromper , fe 

Î )ropofe de furprendre , d’agiter , de tenir fon 
efteur en haleine. En particulier il me pa- 
roît que l’Ouvrage de Mr. Pope eft une imi- 
tation des Poëmes épiques , Homere com- 
mence le fîen par la colère d’AcnitLE , & 
par dégré il trouve moyen de revenir à To- 
rigine de la guerre de Troye ; Mr. Pope 
commence fon Tra/té de l Homme par tom- 
ber fur fon orguëil , & fon entoiifîafme en- 
flammant fon averfîon & fon mépris pour 
ce vice , il ne peut rien foufFrir qui en ap- 

Î )roche, même dans les premières Têtes de 
'Univers ; Après avoir fait main- baffe fur 
ieur ambition , il n’y a rien qu'il ne fe per- 
mette , & que fon Leéleur-même ne lui per- 
mette , fur le commun des hommes. Il dé- 
boute par promettre beaucoup : fon Leéleur 
invité par les promeffes , s'anime à le fuivre 
dans toutes les .routes où il l’invite , pour 
’bardies qu’elles foient : Il lui fait efpérer des 
agrémens , mais des agrémens innocens. 
■R/o»x lorfqüon le doit ; c'eft dequoi on lui 
#çait bon gré. Dès là il fe fait eftimer en ajou- 
tant J Montrons de la candeur lorfqu’on le 
peut >■ enfin on s'abandonne refpeftueufement 
a fa conduite , quand il finit fa Période par 
ces termes fi dignes d’un homme raifonna- 
ble : Mais juftifions aux hommes les voyes de 
■ Dieu, Il parlera de tout le relie en paffant , 
mais c’eft ici un but qu’il ne veut jamais 
perdre de vûë , on s’y attend. 

' Après une invitation à la vivacité 8c à l’cn- 





Sur t’E s s a i de M. P o p e. 2,03 
toufîafme , à laquelle on auroit de la peine 
à fe refufer , Mr, Pope entre en matière & 
fait efpérer qifil parlera tout à la fois & de 
Dieu & de l’Homme. Ce plan ell très-judi- 
cieux : Dequoi nous ferviroit la connoiflan- 
^ ce de nous-mêmes , fi nous ne fçavions rien 
de notre Créateur ? Je m’ignore moi-même , 
pendant que je ne fçais d’où ^ je viens. C’elï: 
encore très à propos qu’il ajoûte que c’eft à 
nous à chercher Dieu dans le monde où il 
nous a placé j cette idée fe rapporte tout à 
fait à celle des fages Théologiens , qui dif- 
tinguent entre rechercher ce que Dieu eft en 
lui-même , & s’a|>pliquer à connoître ce qu’il 
eft par rapport a nous 5 c’ert à-dire les réla- 
tions où il a bien voulu entrer avec les hom- 
mes : Les lumières de la Révélation font tout- 
à-fait conformes à ce plan , & elles nous 
inftruifent , fur- tout , de ce que notre Créa- 
teur trouve à propos d’être par rapport à 
nous. 

Quand Mr. Pope ajoûte , que connoijfons- 
nous de l’homme ? Seulement fa demeure tci- 
* bas. Il avoir dit un peu auparavant , que m- 

: tre vie ne s'étend j & ne fe termine guéres 

qu'à regarder ce qui nous environne ^ à 
’ mourir, C’eft bien peu , & il femble que cela 
ne valoir pas la peine de compofer un Livre. 
' Mais i’efpére , Monfieur , que vous n’aurez 

: pas fi-tot oublié une remarque par où j’ai 

t . prefque commencé , c’eft que le Poëte eft le 
< maître de fa matière. Il y a long-tems qu’on 
V a accordé aux Ecrivains de ce genre , le droit 

^ de choifîr ce qu’ils trouvent à propos de dire 

& de le ranger dans l'ordre qu’il leur plaît. 
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Mr. Pope fait d'abord connoître que fon def- 
fein eft d'humilier l'homme , & c'ell un but 
qu'il ne perd point de vûë , & certainement 
rien n'eft plus petit , ni plus mcprifable que 
l'homme n c’eft là tout (on fort , il ne valoit 
pas la peine de naître , pour fournir une car- 
rière n courte , lî péniole , fi traverfée , fi 
ténébreufe. 

Pour prouver qu'il eft en droit de regarder 
l’homme avec tant de mépris , il l’accable de 
queftions. Après l’avoir promené par les ef- 
paces immenfes & les Mondes fans nombre 
qui rempliflent l’étendue de TUnivers , après 
avoir imité un trait d'HoMERE & parle de 
cette grande chaîne qui en attire & qui en 
unit toutes les parties. Il ne lui donne pas le 
tems de refpirer , il lui demande d’une air in- 
fultant ; Homme préfomptueux , prétends-tu 
découvrir la raijon d'où vient que tu as été 
formé fi faible , fi petit , fi aveugle ? Pre- 
mièrement , fi tu le peux , trouve la raifon 
d'où vient que tu n'as pas été formé plus fai- 
ble , plus petit & encore moins éclairé. Fils 
de la terre , demande-lui pourquoi les chê- 
nes font plus hauts & plus forts que les 
ronces auxquelles ils donnent de l'ombrage : 
ou demande aux plaines azurées pourquoi 
les Satellites de Jupiter font moindres que 
"Jupiter ? 

Il eft facile d’embarralfer un homme après 
l’avoir étourdi par un fi grand nombre (f ob- 
jets & de fi grands objets , qu’on lui a fait 
parcourir fi rapidement , & je fuis perfuadé 
que la plus grande partie desLeéleurs de Mr. 

• Pope fe trouveront réduits à prendre le parti 
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du filence & croiroient que c’eft le meilleur ; 
cependant il n’ert jrien moins que néceflaire 
d'interroger les plaines azurées , pour ap- 
prendre d’elles , d’où vient que les Satellites 
de Jupiter font moindres que la grande pla- 
nette , aux ufages de laquelle elles font aili- 
gnées } il ne les lui falloir pas plus grandes > 
& la grandeur de notre Lune nous fuffit. Les 
chênes font beaucoup plus grands que les 
ronces qui en environnent le pié j leurs fruits 
font d’une toute autre utilité que ceux des 
ronces. Les animaux avoient befoin de cette 
abondance j & le bois des chênes* nous eft 
d’une grande utilité pour nos Bâtimens 8e 
pour nos VailTeaux. Je le répété , Mr. Pope 
n’a pas entrepris de nous donner un fyftêmc 
complet de la nature humaine , il ne s’eft 
pas propofé notre ignorance pour nous en ti# 
rer , mais l’orguëil des hommes pour le mor* 
tifier 5 8c de peur qu’on ne s’y trompe , 8c 
qu’on ne borne trop les idées qu’il a de l’hom- 
me , il infînuë dès le commencement que 
l’homme renferme beaucoup plus qu’il n’en 
dira. Prodigieux labyrinthe , mais qui apour-^ 
tant fa régularité j Campagne où la fleur 
croît confondue avec le chardon j il inlinuë 
par là les contradiéHons qui fe trouvent ren- 
fermées dans l’homme. Plus d’un Auteur a 
traité fçavamment 8c judicieufement de nos 
grandeurs 8c de nos petitelTes , 8c il eft incon- 
teftable que notre devoir nous impofe la né- 
ceftSté de nous étudier j fous l’une ou l’autre 
de ces faces. 

Un homme qui veut bien ignorer le prix 
des talens que Dieu lui a donné j ne s’éleva 

0.3 
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point i lui en rendre grâce , & paffe Tes jours 
dans une volontaire & criminelle ingratitude; 
& d'un autre côté , un homme qui ne fait 
point d'attention à fes foiblefles , peut aifé- 
ment préfumer trop de fes forces , & n'ufe 
pas aifez de circonfpeélion dans l’étude qu’il 
fait de foi-même & des autres objets , mais 
Mr. Pope ne s’eft pas fait une loi d’épuifer 
fon fu jet , il h’y étoit pas obligé , il s’ell bor- 
né à un Poëme où il ne dévelope qu’une par- 
tie de l'homme. 

Quand un jeune arbre panche de quelque 
côte, &*par là annonce une défagréable fi- 
gure , on ne fe contente pas de le redreffer, on 
le courbe d’abord plus qu’il ne faut du côté 
oppofé : C’eft une comparalfon commune , 
niais qui a bien fa jurtefle. Mr, Pope , pour 
arriver plus sûrement à fon but , ne fe fait 
pas un fcriipule d’employer des expreffions 
exagérées : Prétens-tu découvrir la raifon , 
d'où vient que tu ar été formé Jt foible , fi 
petit , fi aveugle ? 

Il s’en faut beaucoup que nous ne foyons 
que foiblefle,car par rapport au corps l’hom- 
me a fçû imaginer des machines , par le 
moyen defquelles il peut s’élever & tranfpor- 
ter des mafles plus péfantes qu’aucun animal 
n’en pourroit foutenir , & par rapport à l’ef- 
prit , jufques où n’a-t’on pas déjà pouflTé les 
découvertes , & quel chemin n’a-t’on pas ou- 
vert à ceux qui voudront s’appliquer à les 
étendre ? 

Les termes de petit & de grand , font des 
termes relatifs, cela eft (î vrai, que nous fem- 
mes tout à la fois & très-grands & très.petits \ 
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cela même ne nous eft pas particulier , & il 
n’y a point d’objets qui ne loient en même 
tems & infiniment grands & infiniment petits. 
Pour ce qui eft de l’aveuglement que Mr. 
Pope nous impute , Texpreflion eft foste . 
mais métaphorique. Nous ne naiflbns pas 
aveugles , & même nous ne tardons pas à 
faire ufage de nos yeux. Pour ce qui eft de 
notre entendement , il eft vrai que nous naif- 
fons dans l’ignorance , mais nous naiftbns 
aufli avec le pouvoir de nous en tirer , & il 
eft en notre puiftance de faire naître en nous 
des lumières qui nous éclairent j nous nailfons 
très-imparfaits , mais avec le riche & inefti- 
mable préfent de pouvoir nous - mêm# tra- 
vailler a notre perfeébion. 

J’ajoûterai encore , mais en paflTant , que 
la queftion , d’où vient que nous avons été 
formés fi petits, fi foibles , fi aveugles, pour- 
roit être interprétée dans un mauvais fens , 
car c’eft à nous-mêmes que nous devons im- 
puter nos égaremens, Un Sage qui en fçavoit 
plus que Mr. Pope ^ que moi , & que bien 
d'autres , après y avoir bien penfé , s’en tienî 
à cette vérité , que T)ieu a fait l'homme droite 
mais qu'ils fe font égarés dans bien des dif- 
cours , c’eft à-dire, qu’ils ont raifonné de tra- 
vers , ils ont cherché ces raifonnemens , & ils 
ont bien voulu s’en contenter. 

De tout cela je conclus que le Poëme dô 
Mr. Pope ne nous doit pas faire perdre cou- 
rage. Si on lui demandoit , d’où vient que fi 
foible , fi aveugle , fi petit Verfificateur , il a 
ofé reflufeiter Homere , & le faire renaître 
naturalifé Anglois , digne de l’admiration du 
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fîécle où il a vécu , & des fiécles qui Tont 

fuivi. Tous ceux qui connoiflent Mr, Pope , 

& moi J tout comme eux , quoique je n’aye 

pas cet honneur-là , ferions mdignés de cette 

demande. 

Mr. Pope paroît hazarder une réponfe aux 
queftions qu'il vient de faire , & il la pro- 
pofe même avec une confiance qui n'indique 
rien moins qu’un efprit qui fe croit petit , toi- 
blc , & aveugle. Il efi donc évident , dit-il qu& 
dans les divers degrés de la vie & des Cens, 
il doit y avoir quelque part un Etre tel que 
l'homme. Cette conféquence qu’il donne pour 
li manifefte , il la tire du lyftême de Mr. 
Leibnits , c’eft que la Sagcjfe infinie du 
Créateur a dâ preferer entre tous les Siftê- 
mes- pojfibles le meilleur , iy oît tout feroit 
rempli. 

Peut-être , Monfieur , n*avez-vous ouï par- 
ler de ce fyftême qu’en gros & en paflant. Je 
vai d’abord vous en tracer une idée fincere 
l[e plus brièvement qu’il me fera poffible. 
Après cela je confidérerai ce fyftême dans la 
bouche de Mr. Pope , à qui je ne voudrois 
pas faire du tort , en lui imputant des fen- 
timens dont il eft peut-être fort éloigné. 

Mr. Leibnits convient que Dieu a créé le 
inonde , & qu’il eft un Etre tout différent de 
fon Ouvrage, en quoi il s’éloigne de Spinosa 
qui paroît avoir confondu la caufe avec fon 
effet. 

Dieu , c’eft-à-dire , l’Etre éternel , eft tel 
qu’il implique contradiélion qu’il ne foit pas • 
infini en puiffance , infini en intelligence , îï 
ienferme en foi les idées de tout ce à quoi 
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il eft en pouvoir de donner Texiftence, Une 
infinité de Mondes fe çréfente à fon Intelli- 
gence , mais entre les idées de ces Mondes 
innombrables , il s’en eft trouvé une qui, tout 
bien compté , préfentoit un Ouvrage plus 
parfait que toutes les autres , & Dieu infini- 
ibent fage & infiniment parfait a été déter- 
miné , non par contrainte , non malgré lui , 
mais avec une pleine & inévitable acquief- 
cence , à préférer à tous les autres le fyltême 
qui exifte au jourdhui , & duquel nous faifons 
nous-mêmes une partie ? La Nature de Dieu 
toute parfaite, ne lui permettoit pas d’en 
choifir un autre. Telles (ont les idées des Dé- 
fenfeurs de ce fyftême : Il y a quelque choie 
I de fpécieux , de fublime & de tout propre à 
^ impofer. 

[ Voyons ce qu’on bâtit fur ces principes, 
i Afin que l’Univers fût immanquablement tel 

que Dieu fon Créateur l’avoit conçû , il fal- 
loir nécelfairement que tout ce qu’il renferme 
y fût , & que tout ce qui ^ palfe y arrivât 
immanquablement & néceflairement. 

Pour cet effet le monde eft une immenle 
niachine , une machine univerfelle , compo- 
fée d’une infinité d’autres , qui tiennent tou- 
tes l’une à l’autre ; leurs reflbrts font conftruîts 
avec tant d’habileté & de force , qu’aucun ne 
jçauroit manquer d’exécuter fon jeu , & tous 
les évenemens qui fe fuccedent l’un à l’au- 
tre , ibnt les fuites inévitables du premier 
branle qui les a mis en mouvement. 

Entre ces machines qui tiennent leur exiften- 
ce de l’Eternel créateur , nous en connoiffons 
de deux genres , les unes fonplement corpo- 
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relies j les autres capables de penfées j de 
fentimens , de défirs , &c. & à celles-ci on a 
donné le nom d’efprits ou de fubftances in- 
tellectuelles. 

L’homme eft un compofé de ces deux fubr- 
tances , mais , difent ces MefTieurs j cette vé- 
rité a grand befoin d’explication , & jufques 
ici on s’y elt trompé très-groflierement. 

. Un Corps eft incapable de produire quoi- 
que ce foit fur une Ame , il n’y peut faire 
naître , ni idées , ni fentimens , ni volontés j 
l’Ame de Ton côté n’a pas plus de pouvoir 
fur le Corps , & elle eft également incapable 
de déterminer ou d’arrêter celui qu’il a. 
Qu’eft-ce donc que l'homme ? Le voici félon 
ces Meilleurs. 

Dès qu’une de ces machines , que l’on ap- 
pelle Corps humain, eft parvenue , par l’effet 
& par le réfultat d’une innombrable fuite de 
combinaifons, toutes inévitables, & nécef- 
fairement liées l’une à l’autre , dès ^ue cette 
machine eft parvenue à un certain degré d’ac- 
tivité & de grolfeur , en même tems & par 
l’effet d’une autre fuite de combinaifons , 
également néceffaires & inévitables , un Etre 
penfant éprouve des idées , des fentimens , 
des volontés exactement répondantes aux dif- 
férens états de ce Corps , & entre ces ma- 
niérés de penfer , il en eft une qui domine & 
régne univerfellement , c’eft l’imagination de 
cette ame , qui fe perfuade de recevoir des 
inapreffiens de la part de fon corps , & de le 
faire agir conformément à fes volontés. Ima- 
ginations toutes ÿures , difent-ils , Ilîujîons 
perpétuelles. 
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Ils expliquent leur Syftême par une compa- 
raifon , figurez-vous deux horloges conftruits 
avec tant d'habileté que jamais leurs aiguil- , 
les ni leurs timbres ne varient de la plus pe- 
tite minute : on pourroit s’imaginer que l’un 
des deux a de l’influence fur l’autre , au lieu 
que" c’efl: fîmplement une harmonie qui ré- 
(ulte de l’exaétitude de leur conftruétion. 

Je crois de penfer dans ce moment , & de 
difter à mon Copifte des expreflfions propres, 
à faire naître des idées toutes conformes aux 
miennes , dans l’efprit de mes Leéleurs , & je 
m’imagine encore que mes expreflions font 
naître des idées dans l’ame de mon Copifle , 
& que de là vient la régularité de Tes traits , 
q^ue je trouve tous tels que je les fouhaitois. 
Il n’eft rien de tout cela j nos deux machines 
corporelles n’ont que faire de l’influence de 
nos âmes , pour le donner les mouvemens , 
l’une de diéter , & l’autre d’écrire , comme 
nous faifons. Toutes les parties de l’Univers 
font lî bien liées & fi inévitablement aflfujet- 
ties aux mouvemens qui fe fuccédent, que 
ma machine disante s’eft trouvée par l’en- 
chaînûre de certaines fuites , à côté d’une 
machine qui écriroit conformément à ce que 
je prononce , quoiqu’elle n’y entendît rien,^ 
Il efl: vrai que mon ame s’imagine de diéler , 
& d’être caufe des paroles que mon corps 
prononce , pendant que fon ame s’imagine 
aulîi d’entendre ces fons , d’en comprendre 
la fignificatioiî & de diriger fa main à for- 
mer des caraélères propres à rappeller & ces 
fons & leur fignification. Mais quand même 
aucune ame n’accompagneroit ni fon corps , 
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'ni le mien , reflfet du méchanifme auroît 
toûjours également lieu , je difterois & il 
écriroit. Quelle foule d'abfurdités ne nailTenc 
' pas d’une telle fuppofîtion ? Si dans quelque 
Planette , il n*y avoit que des Corps lembla- 
bles aux nôtres , on y imprimeroit des Livres 
qui n’inftruiroient perfonne , quoiqu’ils euC- 
lent plufieurs Lefteurs , on y aifputeroit de 
Philofophie & de Religion. Des Prédicateurs 
exhorteroient à la répentance & feroient pleu- 
reur des Corps qui ne fçauroient ce que c’eft 
que répentance & péché. 

Dans une autre Planette , ( car TUnivers 
ne fouffre aucun vuide , &: les efpêces doi- 
vent s’y trouver rangées par dégrés , fans qu’il 
y en manq^ue aucune , ) dans une troifieme 
Planette , dis- je , il fe trouveroit des machi- 
nes penfantes , ou des fubftances qui penfe- 
roient , avec une fuite auffi confiante que 
celles des plus exaâes machines , dont cha- 
cune s’imagineroit de recevoir les imprellions 
d’un certain corps & d’y produire auffi des 
mouvemens , quoiqu’aucune de ces machines 
corporelles n’accompagnât , par la fuite de 
fes mouvemens , la fucceffion des idées , des 
fentimens & des volontés, chacune d’une cer- 
taine fubfiance qui penferoit. 

Il y a plus, fur notre terre , une fubfiance 
qui penle fe forme l’idée d’un vafie Palais , 
& fe trouve réellement dans le delfein d’en 
conftruire un <jui réponde à fon idée. Ce pro- 
jet, quoique bien clair & bien lié dans toutes 
les parties , demeureroit fans effet , s’il ne fe 
trouvoit heureufement une machine corpo- 
relle montée à prononcer des fons & à tracer 
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des iignes qui auroient du rapport à ce pro- 
jet, Cette machine feule n^’enavanceroit pour- 
tant pas Texécution ; Il ne fulfiroit pas même 
que ces paroles frappaflent les oreilles d’un 
grand nombre d’autres machines , & que ces 
profits fe préfentafient à leurs yeux , dans 
toute leur proportion , car leurs oreilles ne 
font pas capables d’entendre , non plus que 
leurs yeux de voir : Il fei;pit donc ablolument 
nécelfaîre que ces machines corporelles fulTent 
accompagnées , chacune d’une machine pen- 
fante , infailliblement déterminée à une fuite 
d’idées toutes conformes, à celles de l’Archi- 
tefte , fans que cet Architecte eut contribué 
ni immédiatement , ni médiatément à les 
faire naître , alors toutes ces machines fe 
trouvcroient montées à conftruire une partie 
de l’ouvrage. 

Mais fi 50. de ces MalTons ne prononçoienc 
que des termes françois, & que de la bouche 
de 30. autres , il ne partit que des^fons alle- 
mans , qu’arriveroit-il ! Il faudroit des tru- 
chemens. Cependant dans ce cas encore , & 
avec le fecours , les fons du françois ne fc- 
roient point d’imprelïion fur l'ame du tru- 
chement , mais l’ame de ce truchement Ce 
trouveroit dilpofée à penfer & à vouloir , 
comme fi cette impreffion avoit palTé fur el- 
le , elle s’imagineroit rendre en allemand , le 
fens des expreffions françoifes , fa bouche les 
prononceroit j ces fons allemands ne produi- 
roient aucun elFct fur les âmes de 30. Maf- 
fons auiquels ils .feroient adrelfés j mais •. à 
point nommé l’enchaînûre de l’Univers fe- 
roic naître 4ans ces .machines penfames des 
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idées qui répondroient à ces Tons : & dès-là , 
les yeux & les bras de ces Maflbns fe met- 
troient fi bien en mouvement que leurs âmes 
s’imagineroient de les diriger.^ 

Pouflbns le fifiême plus loin , car il faut 
tenir compagnie M. Pope , tout ce que Ton 
voit arrive par une fuite inévitable du pre- 
mier branle qui a été imprimé à la machine 
univerfelle & à toutes les parties qui la com- 
pofent. L’un dit qu’il n’y a point de Dieu , & 
traite d’extravagance cette imagination. 
Spinosa en admet un, mais qui ne détruit 
pas moins toute Religion que l’Athée ; M. 
Leibnits , s’en ert formé une idée à fa façon, 
dans laquelle la plus grande partie des hom- 
hommes trouvent encore un renverfement de 
la Religion , il faudroit écrire des Volumes 
pour donner des idées abrégées des Divinités 
du Paganifme & de leur culte. Je frémis & 
je n’ai pas la force d’exprimer les fuites de ce 
filèême par rapport à Moïse & aux Prophè- 
tes, à Jesus-Christ & àfes Apôtres , à 
Mahomet & à fes Seétateurs j l’Univers au- 
roit été un ouvrage trop imparfait & trop in- 
digne du choix de fon Auteur , s’il y avoit 
manqué une feule de ces imaginations. Il en 
' cft de même des crimes , puifqu’on a vû des 
parricides , il étoit eifentiel à la perfection 
de l’Univers qu’il y en eut j il y falloir des 
empoifonneurs , des aflaffins , des parjures , 
des traîtres, des fourbes de toutes les efpêces, 
il y falloir des accouplemens contre nature , 
en un mot il n'y devoir manquer aucune de 
ces horreurs qui font l’opprobre de la nature 
* humaine. IJ y falloir des Inquifiteurs qui dé- 
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ploïafifent impitoyablement toutes les plus 
afFreufes cruautés fur de bonnes gens , dont 
le crime confiftoit à refpefter ce qu’ils cro- 
yoient vrai , au point de ne le pas abjurer : 
Tout ce qn"on vient de dire & une infinité 
d’événemens de cette nature , auroient pour 
première , invincible , & inévitable caufe l’E- 
tre Eternel principe de tout. 

On n’avùit point fait de Loi à Athenet 
contre les afTalTins ou les empoifonneurs de 
leurs Peres, parce que ce cas n’étoit pas venu 
dans l’efprit , & qu’on le croyoit impolfiblè j 
mais que l’Univers étoit encore imparfait 
dans ces fîécles-là ; il y manquoit des Parri- 
cides , & les circonftances n’avoient pas en- 
core donné occafion à leurs yeiiXi 

Une femme fe détermine a faire aflaffiner 
fon mari. La’ frayeur de la mort la fait ré- 
foudre à foûtenu: la négative , malgré les 
tourmens les plus vifs , à la fin elle fuccom- 
be & perd fa vie dans la honte , & le fuppli- 
ce qu’elle avoit cherché à éviter par de fi af- 
freux tourmens ; elle étoit belle & bien fai- 
te , elle avoit de l’efprit , un cœur tendre & 
de la légëreté : fa vue droit des larmes de 
'ceux-là même à qui fon crime faifoit hor- 
reur , mais fi l’on adopte le fifiême Leibni- 
cien , en quoi fera-t’on confifter la faute de 
cette infortunée Créature ! Telle eft la natu- 
re immuable de l’Etre Eternel , qu’il ne pou- 
voir fe faire que cette femme fi belle , fi bien 
faite ne fe portât à tout ce qu’on en a vû , 
dans le tems deftiné & marqué pour cet évé- 
nement , fon origine & fes fuites j, tout cela 
a été le réfultat ae la conftruélion inévitable 
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nions , lorf qu'on le doit : montrons de les 
candeur lorfquon le peut , mais juflifions auoc 
hommes les voyes de Dieu. C’eft là le grand 
but que Mr. Pope s'attribue en termes ex« 
près. Oferons-nous dire , qu'après cétte ma- 

f jnifique promelTe y il prend tout d’im coup 
e change , & qu'au lieu de juftifier les voyes 
de Dieu , il Jimifîe Thomme , qui ne peut 
éviter quoi que ce fort de tout ce qu'il fait , 
de forte que le Créateur feul demeure char- 
gé de toutes les horreurs & de tous les ren- 
verfemens , qui font l'opprobre de la Nature 
humaine. 

Autre contradiéHon palpable ; Tout c& 
QUI est est bien > dit-il, en finifîant fon 
premier Livre. A la vûé de Charles I. per- 
dant la tête fur un EchaflFaut , il auroit dû 
dire , cela est bien. A la vûë de fes ju- 
ges qui le condaninoient , il auroit encore 
fallu dire , cela est bien, A celle de quel- 
ques-uns de ces mêmes Juges pris & con- 
damnés pour avoir fait ce qu'on avoit re- 
connu' bien , il auroit fallu s'écrier redou- 
blement DE BIEN. Qu^nd le Comte de Bu- 
tiMBROK fon cher ami fut difgracié , le 
Siftème demandoit que l'on dit : cela est 
BIEN i mais Mr. Pope fait lui-même cette 
prédiélion : Lorfque les Héros ,& les Rois re~ 
poferont dans la poujjîere j ( pag. 7a. ) eux- 
dont les fils rougiront que leurs per es ayent 
été tes ennemis , &e. -Eh 1 dequQÎ .rougi- 
ront-ils Uêra-ce de ce qui eft bien ? Ils ne 
pourroient rougir d'autre cholé', car tout cc 
qui ejî eji bien. 

Vous me demanderez encore , Monfieur , 

R 
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peut - être même avec plus d’impatience , 
d’où vient que Mr. Pope s’efl: avifé de cette 
Epifode ! Je répons qu'elle eft tout à fait 
utile à fon but , fon grand deflein eft d’hu- 
milier l’homme , & qu’y a-t’il de plus hu- 
miliant pour l’homme , qu’un Siftème plein 
d’horreur , inventé , coloré , fardé , publié , 
par un homme qui a fû fe faire un grand 
nom, C’eft à cette occafîon qu’on peut faire 
cette demande , Efprit humain ,foibIe , bor- 
né , aveugle , qui ne te connois pas toi-mê- 
me , « comment ofes-tu entreprendre de fon- 
M der les profondeurs de la Nature Divine ? 
»» Comment ofes-tu compter aflcz hardiment 
»» fur tes foibles lumières , pour n'être pas 
»i effrayé des conféquenccs anreufes qui dé- 
coulent fi naturellement & fi néceftairc- 
» ment de tes hardis principes. 

Eft-il permis à un homme de croire qu’il 
s’eft aflez affuré des profondeurs de l’Intelli- 
gence Divine , & qu’il en a une idée affez 
pifte , pour en conclure qu’il n’étoit pas po£^ 
fible à cette intelligance infinie de former di- 
vers plans d’Univers , dont chacun , tout 
bien compté , fut auffi parfait & aufli digne 
que les autres , du choix de fon Auteur. Lui 
feul eft l’infini abfolument parfait , il eft im- 
poffible que ce qui eft tiré du néant ait une 
perfeftion égale à la fienne , & entre les 
Etres , dont Ta perfeftion ne s’élève pas juf- 
ques à un dégré infini , pourquoi ne pour- 
roit-il pas y en avoir d’égaux ? Quand on 
fcroit affez facile pour tomber d’accord de 
cet étrange Paradoxe , que deux Etres finis 
Vun ij l'autre, mais entièrement égaux ne fe- 
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roîent qu'un feul & même Etre : Pourquoi 
deux cnofes différentes ne pourroient - elles 
pas avoir autant de perfeétion l’une que l’au- 
' tre ? Nier que la Puiffance Divine ne s’éten- 
de pas à une telle produélion , me paroît une 
des plus hardies témérités. 

Dieu n’a befoin de quoi que' ce foit j le 
• parfait Infini fe fuffit à lui-même ; oferoit- 
on penfer qu’il n’a été pleinement fatisfait 
de lui-même qu’après avoir exercé fa puif- 
fance à produire des Créatures ; fans elles , 
il eft l’Êternel , l’Infini , le Parfait , 
XE Dieu Bienheureux , c’eft par un choix 
de fa bonté toute libre j qu’il s’eft détermi- 
né lui-même à créer , plutôt qu’à ne créer 
pas. 

Ce n’eft pas affez de dire qu’il n’y a pas 
été forcé , il faut ajouter qu’u a bien ainft 
voulu , par un choix parfaitement libre i ce 
n’eft pas affez que les Intelligences bienheu- 
reufes fe félicitent de tenir leur exiftcnce 
d’un Principe Tout-Puiffant , qui ne pouvoit 
manquer de les produire , & de les produire 
telles qu’elles font : Leur obligation a lui ren- 
dre grâces eft d’une toute autre force , leur 
reconnoiffance eft d’une toute autre vivacité, 
leur admiration pour fa bonté s’élève à 
des mouvemens d’un tout autre degré , quand 
elles viennent à penfer qu’il ne tenoit qu’à 
lui de ne les point produire. 

Mais dès que j’aurai eu la complaifance 
d’accorder qu’il convenoit à Dieu de préfé- 
rer un monde plus parfait à celui , qui , tout 
bien compté , le feroit moins. Le Siftême 
des Machines & de la Fatalité ne fe trouve 

Rx 
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pas établi, car je me trouve fondé à difej& ce 
parti me paroît évidemment vrai ,, qu’un 
Univers ou il fe trouveroic des Intelligences 
libres & véritablement actives , feroit un ou- 
vrage tout autrement digne de Dieu , qu’un 
Monde où le Bien & le Mal , la Vertu & le 
Crime font des fuites immanquables & iné- 
vitables de la coniiruétion de chaque Etre » 
& du premier branle que le Créateur leia: a 
imprimé. 

Dieu fe fait connoître infiniment infini en 
bonté , quand il veut bien entrer en liaifon 
& en commerce d^amitié avec fes créatures 
intelligentes , quand il leur fait l’honneur 
d’en vouloir être aimé j par un libre choix j 
quand il remet leur fort dans leur difpofîtion» 
afin que maîtrefles d’elles-mêmes , au lieu de 
ne penfer à ne vivre que pour elles , elles 
déterminent toutes leurs inclinations à ne vi- 
vre que pour leur Créateur ; elles ont la la- 
cisfaaion infinie de fe donner à celui à qui 
elles appartiennent i elles lui demandent en 
grâce de les accepter , & de leur faire con» 
noître fa volonté pour en faire leur régie 
confiante & y chercher leur félicité. Par 
quels mouvemens de reconnoifTânce, par quels 
ttanfports d’aélions de grâces , TOurra-t’on 
jamais aflez célébrer la bonté infiniment in-i 
finie du Créateur , qui accepte ces juftes dé- 
voüemens ; les agrée , les recompenfe de tou- 
te fa tendreffe , & , par un retour qui paife 
toute admiration & toute intelligence , les 
veut couronner du don de foi-même. 

Eft-il poffible qu’à ce Syflème de Religion 

on trouve comparable celui d’un Créateurs 
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^ont la puiflance ne s’eft déployée qu*à fai- 
re des machines de toute efpece , & qu’à leur 
donner un branle dont la continuation fait 
naître tout ce que l’on voit : L’idée d’un tel 
Dieu ne nous préfente que celle d’un Artifte 
grand & inépuifable en relTorts de toute ef- 
pêce. 

Dans notre Siftème ces faintes & refpec- 
tables paroles ont un fens : Ta perdition efi 
de toi , mon Peuple que t'ai-je fait î O fi tu 
avoir totljours cette volonté de me croire ! 
Jerufalem , Jerufalem, combien de foit ai-je 
voulu ! mais vous ne V avez pas voulu , je fuis 
vivant » je ne veux pas la mort du pé- 
cheur , mais fa converfion & fa vie ^ je 
vous ai attendu pour vous faire grâce, 

(^uand à ceux qui , par un abus volon- 
taire de leur liberté , tournent le dos à la 
fource des biens , ferment les yeux à ce qui 
devroit les occuper , préfèrent leurs fantai- 
fies à la volonté de leur Maître , & fe livrent 
aux créanires en délaiflant le Créateur , quelle 
raifon auront-ils de fe plaindre d’un fort 
qu’ils fe feront volontairement attirés, & qu’il 
n’a tenu qu’à eux d’éviter , ils ont recû de 
Dieu le pouvoir de mieux vivre & d’obtenir 
les grâces , ils n’ont pas daigné , ou ils ont 
trouvé trop pénible de s’en fervir ; Dieu n’a 
pas befoin d’eux , & il ne veut rien de ceux 
qui s’obftinent à ne le vouloir pas *, s’ils eau- 
lent des défordres , ces défordres ne font 
point révoquer à Dieu le prefent de la liber- 
té , fa Sagefle & fa puiflance r^areront glo- 
tieufement ces défordres , & ft les gens de 
bien en fouffrcnc , leur vertu , qui déjà brille 
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par là davantage , en fera encore magniH- 

quement dédommagée. 

Les Libertins chaflcs de pofte ^ jpofte par 
les défenfeurs de la Religion , fe font enfin 
retranchés dans celui qui réduit la Liberté 
à une fîmple apparence , & la foumet a une 
néceffité réelle , en attribuant toutes nos de- 
terminations à des caufes extérieures des cn- 
chaînûres &c des combinaifons qui à chaque 
moment font naître les déterminations, dont - 
nous nous croyons les Auteurs. 

La queftion de la Liberté eft une contre- 
verfe capitale entr'eux & nous , fi 1 des 
hommes fe détermine elle-même , c ell une 
fubllance différente des corps , dont chacun 
peut recevoir du mouvement , mais aucun 
ne peut s'en donner. De plus fi nous ne nous 
déterminons pas nous-memes , & fi tous nos 
aftes de volonté font réellement des ^ets 
des Caufes auxquelles nous femmes affuje- 
tis , nous ne nous rendons point coupables . 
nous ne devons nous faire aucun réproche > 
& nous n’avons rien à craindre. 

On a dévelopé de nos jours çe fu)et avec 
une grande netteté , & on a établi la vérité 
de cl Dogme de Religion par des preuves 
contre lefquelles rien ne peut tenir qu’une 
réfolution obftinée à ne tomber d’accord que 
de ce qui plaît. J’ai aufli traité cette Quef- 
tion dans ma Logique , plus au wng da^ 
la Latine , où j’examine par ordre l Efjat de 
Mr P fur la Liberté , & tout nouvellement 
dans mon Abrégé de Logique , & l’impor- 
tance de la matière m’a engagé à m’y éten- 
dre au delà de ce qu’un Abrégé comporte 


“Digiîizad i 


SUR l’Essai de M. Pope. 
à l’ordinaire. Auparavant j’avois traité fort 
au long ce même fujet dans mon examen du 
Fyrrhonifme , & dans un Ouvrage Latin de 
mente humana que j’ai defiêin de traduire 
en François & d’y aioûter diverfes Réfle- 
xions. 

Mais quoique je me difpofe à vous écrire 
une longue Lettre , je ne dois pas lui donner 
l’étendue d’un volume. Ainli je ne me ré- 
péterai pas , & je me bornerai à ajoûter une 
page que je viens de lire dans la Bibliothè- 
que Germanique j l’Auteur de cet article don- 
ne aux Leibnicienx plus que je ne leur ac- 
corde î mais fur la Liberté de l’homniej vous 
vous ferez un plaifîr de lire ce qui fuit. 

Dès-là que nos idées & notre intelligen- 
»* ce font bornées , ce qui différencie les ob- 
jets doit nous échapper infailliblement , 
»> lorfqu’il eft de nature à ne pouvoir être 
- apperçû que par une vûë extrêmement fine 
M & délicate. Et de-là que fuit-il ? Il en fuit 
évidemment que dans plufîeurs occafîons 
» l’Ame doit fe trouver dans un état de 
t» doute & de fufpenfion , fans favoir préci- 
>» fément à quel parti fc déterminer. Et c’ell 
t» ce que juftifie une expérience affez fréquen- 
M te. La fufpenfion de jugement fi fort re- 
f* commandée par les Philofophes \ fuppofe 
y» évidemment la liberté. 

M On peut dans un cas de parfait équili- 
» bre ) je parle de V équilibre Jubje^lif , indi- 
»j quer plufieurs caufes de détermination i 
»> car nous terminons , pour ainfi dire , le dif- 
M férent entre deux objets , ou parce qu’il 
»> nous importe d’agir , & qu’une trop lon- 
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w gue irréfolution nous feroit préjudiciable î 
»* ou s^il n'eft queftion que de choies indifFc- 
»* rentes, parce que nous voulons nous fervir 
M d’un pouvoir que nous Tentons en nous mê- 
w mes & dont tienne faùroit nous.airacher le 
»» fentiment. 

M C’ert en conféquence de ce pouvoir 
« qu’entre deux chofes égales , je choifîs Tu- 
t* ne préférablement à l’autre fans ^ue je 
w paille rendre d’autre raifon de oc choix que 
w ma volonté 

w C’eft encore par un effet de ce même 

poüvoir que je puis , lorfque je veux faire 
»> montre de ma Liberté , préférer un moin- 
»» dre avantage à un plus grand , & ne de- 
« voir ma détermination qu’à moi - même. 
« Le rien ne peut être la caufe de quoi qtié 
« ce foit , on en convient. Mais eft-ce alle- 
«> guer un rien , quand on donne la volon- 
« œ pour caufe de nos aétions en certains 
»» cas j & <^ue devîendroit , je vous prie , 
a» cette aâivité qui eft le propre des Intelli- 
« gences , fi l’Ame ne pouvoir agir en aucu- 
w ne occafion par elle-même , « fans être 
w mife en aftion par une PuilTance étrange- 
*> re ? Il n’y auroit alors d’autre dlfféren- 
4> ce entre TEfprit & la Matière , qu’en ce 
»» que le premier appercevroit les motifs qui 
•i le font agir , au lieu que la Matière eft en- 
9» tierement deftituée de ce qu’on appelle 
M Confeientia fufx Encore y âuroit-il des cas, 
« où notre Ame voudroit , fe détermineroit , 
9i fans appercevoîr en aucune maniéré les 
4» motifs de fes déterminations j ce qui eft à 
M peu près équivalent à ce qu’on trouve fi 
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i* al^furde , lorfque nous difons que fans le 
« fecours d'aucun motif , l’Ame peut fe por- 
it ter vers tel ou tel objet , uniquement parce 
w qu’elle le veut. Il ell contre la Raifon de 
n uippofer un effet fans caufe ; mais il n’eft 
i* point contre la raifon de fuppofer une 
a<^ion fans aucun motif étranger qui s’ap- 
M plique à notre Ame, Les fubftances penfan- 
M tes ont ceci de particulier , qu'elles peu- 
» vent être les objets d’elles mêmes , enforte 
M qu’au défaut des motifs extrinfeques , elles 
»> en peuvent trouver d’intrinfeques dans leur 
» propre fonds. 

Ceux du Siftêrae defquels je m’éloigne pa- 
toiffent s’offenfer , quand on leur attribue de 
faire des âmes humaines des machines ; Ce 
font , difent-ils , au contraire des fubfiancet 
toutes fimples , & qui par conféquent ne font 
P>as compofées de rejforts. 

Mais quand on donne le nom de Machi- 
ne aux âmes humaines , on ne leur impute 
pas d’en faire des machines toutes fembla- 
bles aux corporelles ? Quant-à la fimplicité 

Î [u’ils leur attribuent , pour trouver une dé- 
àite dans cette ténébreufe fuppofitîon , ils 
nous permettront de ne nous en contenter 
pas , jufques à ce qii’ils nous a/ent dévelop- 
pé l’idée qu’ils s’en forment eux-mêmes. 

Mais de quelque nom qu’il leur plaife 
d'appeller ces Compagnes du corps humain, 
Ame , Efprit , Suhftance qui penfe , Penfées 
qui fe modifient , Monnade , c'eft-là leur ter- 
me favori , il cft grec d’origine , & on pour- 
toit l’interprêter par Seuîette , ou Unité : Je 
leur demande , ces Etres-là font-ils inévita- 
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blement déterminés à penfer , à faire naître 
ou à recevoir des idées , des fentimens , des 
volontés , conformément à ce qui fe' palTe 
inévitablement dans la machine du Corps ? 
Eft-ce là une fuite de leur primitive conftitu- 
tion i l'harmonie préétablie le demande ainfî, 
fans quoi une amc libre eft capable de difpo- 
fer de fes volontés , & pendant q^ue la ma- 
chine de fon corps poignarderoit un autre 
corps , elle ne pourroit rouler chez elle q^ue 
tendreffe & affeétion ; pendant que la macni- 
ne de fou corps fc plongeroit dans la débau- 
che & prononceroit des mots propres à sV 
animer , il ne tiendroit qu'à l'ame de choinr 
les idées du mérite , de la fobrieté & de la 
continence pour s’en occuper i mais fi au con- 
traire fa liberté n’eft que conditionelle j & ne 
cqnfille que dans la capacité de s’occuper 
d’idées & volontés conformes à la fagelfe , 
lorfque fon corps & le rapport qu’elle eft def 
tinée à avoir avec lui , fe trouveront dans de 
toutes autres circonftances que celles de la 
débauche. Un ame ^i confent à alTafUner 
& au refte des mauvaifes aélions que le corps 
exécute fans le fa voir , une telle ame eft bien 
plus à plaindre qu’à blâmer , & on lui feroic 
injuftice fi on la traitoit en coupable. 

M. Locke dans fon Traité du Gouverne^ 
ment Civil : obferve que des gens une fois en- 
têtés d’un fiftême , ne fçavent plus fe rendre 
aux preuves qui- le détruifent , & deviennent 
■inépuifables en faux-fuyant , c’eft ce qui ar- 
rive aux défenfeurs de celui mie j’examine 
préfentement. Ils ne "peuvent fe réfoudre à 
connoître en l’homme une vraie liberté , Us 
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aiment mieux la refufer à Dieu que de ne pas ' 
regarder cette idée , comme une contradio 
tion. Cependant rien ne me paroît plus digne 
d’être attribué à Dieu j & de plus con- 
forme à fa fuprême élévation qu’une parfaite 
liberté j il fe lufïit à lui-même, il ne obit rien 
à qui que ce foit , fes Ouvrages font tels que 
nous les voyons , parce que tel a été fon bon 
plaifîr : La Nature nous offre de toutes parts 
des caraéières d’un libre choix. La terre eft 
ronde ou à très peu près ronde. Je veux qu’il 
ait été mieux que fa furface eut des inégali- 
tés , cependant fuivant quelques-uns, un tems 
a été qu’elle n’en avoit point , mais quoiqu’il 
en foit de cette nouvelle fuppofition j dès que 
Dieu a trouvé à propos qu’jl y eut des mon- 
tagnes , n’ell-ce pas vifibfement fuppofer ce 
qui eft en queftion , que de foûtenir que les 
arrangemens où on les voit , & les différen- 
tes hauteurs de chacune , ont été des fuites 
néceffaires d’une préférence que la Sageffe 
divine ne pouvoit manquer de faire ? 

Prenons une chaîne de montagnes. La pre- 
mière de cette chaîne qui s’étend d’Occident 
en Orient , à certaines diftances de l’Equa- 
teur î cette première montagne placée dans 
l’endroit que nous appelions le troifiéme dé- 
gré de longitude, n’auroit- elle pas pû être 
placée au fixiénie fans inconvénient ? Les au- 
tres auroient fuivi celle-là chacune dans les 
diftances où elles font l’une de l’autre j celle 
qui eft au vingtième dégré auroit été au 15 r. 
& le circuit journalier de fia terre fe feroit 
fait avec la même régularité i ces montagnes 
auroient fucceffivement préfenté auSoleU les 
mêmes pofîcions* 
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La furface de la Terre eft compofée de 
■deux hémifphères , dans celui qui a été nou- 
vellement découvert » ofera-t’on dire que 
Dieu ne pouvoir pas , fans blelfer fa Sagelie , 
tracer le plan de celui que nous habitons , & 
réciproquement tracer fur celui-ci le plan de 
l’Amérique j La Terre auroit par ce moyen pré- 
fenté au Soleil &-au refte de l’Univers une 
malfe propre à foûtenir avec tout le refte, les 
mêmes rélations qu’elle fondent auiourdhui : 
Je pourrois poulfer les preuves du liore choix, 
& je le ferai peut-être dans un autre Ouvrage, 

N’en avons - nous pas une bien fenfible en 
nous-mêmes; l’Ame de l'homme qui eft venue 
à bout de poulfer fi loin fes connoilTances , 
•ne fe connoit-elle que très - imparfaitement. 
Notre Créateur a renfermé , dans les bornes 
qu’il lui a plû, la capacité qu’il nous a donné 
de connoître. 

C’eft donc poulfer fes conjeélures avec une 
furprenante témérité , que de refufer une plei- 
ne liberté & à la Caufe fuprême & à tous fes 
effets, de traiter d’illufoires nos fentimens 
les plus immédiats. Que dis -je, le Siftôme 
va a remplir la Terre & vrailemblablement 
.encore d'autres Planettes , d’Etres qui pen- 
fent , & qui ne penfent que pour s’iinaginer 
qu’ils font les Auteurs de ce en quoi ils n’ont 
aucune part. 

M. Pope auroit donc dès les premières pa- 
ges de fon Poëme oublié fon but, fi après s’être 
d’abord déclaré fi librement contre l’orgueil 
& les illufions des Monarques , il n’eût pas 
ofé toucher à la téméraire préfomption des 
Philofophes , à qui la modeftie fied fi bien. 
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Mais ce n eft pas feulement dans l’Auteur du 
Sillême que notre Poëte nous préfente un fu- 
jet d’humiliation , le nombre de lis adhérans 
nous en préfentent encore un qui .n’eft pas 
moins mortifiant. 

On dit que les Peuples de Capadocc à qui 
les Romains avoient crû de rendre un grand 
fervice , en leur faifant préfent de la Imercé 
& du pouvoir de fe gouverner eux-mêmes > 
trouvèrent ce pouvoir fi embarrafl'ant , que 
leur parelfe aima beaucoup mieux en avoir 
chargé un autre. Dans la République des Let- 
tres , il fe trouve de même un grand nom^ 
bre de particuliers , à qui un examen atten- ' 
tif , circonfpeft , foutenu & dépréoccupé > . 
paroît de beaucoup trop pénible i un examea 
très-léger leur fuffit pour fe choifir un Maî- 
tre , pour fe ranger Ibus fes étendarts ; Ils en 
cmbralfent les idées , & fouvent faute d’i*- 
dées , ils fe bornent à en adopter les expref* 
fions , fatisfait de fe compter les Difciplcs & 
de difputer , làns fe rendre jamais contre 
ceux qui ne tiennent pas le m«ne langage. 

Pour peu qu’on ait étudié la nature humai- 
ne , il n’eft pas furprenant de voir un homme 
applaudi , & qui* a donné des preuves d‘un 
eîprit également fubtil & laborieux , fur des 
matières difficiles & dont peu de gens avoient 
été capables jufqu’alors ; Il n'eft pas furpre- 
nant , dis- je , qu’un génie diftingué fe Mte 
de pouvoir également réülfir fur d’autres fu- 
jets j fon habileté , fort naturelle , foit acqui- 
fè , le difpofe à établir fes principes , peut- 
^e un peu trop à la hâte , il en tire avec 
facilité une longue fuite de conféquences 


Digitized by Coogle 



RlFtEXlôMS 

liées l’une à l'autre j voilà un fyftême qui 
s’empare de l’amour propre , & qui tire en- 
core un nouvel éclat de fa nouveauté. Il eft 
naturel d’aimer fes propres produéHons , & 
quand on ne s’eft pas fait de bonne heure une 
habitude de cohmlter autrui) de demander 
des avis & d’en profiter ; Quand on s’eft fait 
une habitude d’achever feul un projet, & de 
ne l’expofer aux yeux du public que complet, 
dans l’efpérance tout-à-fait vraiiemblable de 
lui attirer plus d’admiration , il n’eft pas ira- 
poflible qu’avec un génie diftingué on fe mé- 
prenne pourtant *, & on eft prefque pardon- 
nable , quand on a le malheur de s’obftiner 
dans des erreurs , où l’on eft venu par ces 
dégrés. 

Mais excufera-t’on avec la même facilité 
ceux que l’amour propre n’a pas féduit , & 
qui , fans y regarder de près , adoptent les 
enfans d’autrui , lefquels tout informes qu’ils 
foient , ils embralfent avec toute la tencfrelTc 
& le zélé des vrais peres , les préfentent en- 
fin aux autres pour les leur faire également 
admirer. Quand à ceux-ci que l’amour pro- 
pre ne féduit point en faveur de leurs propres 
idées , c’eft un étrange foible que de fe laif- 
fer éblouir par des fyftêmes qui ont ébloui 
leurs Auteurs. L’efprit de parti en eft une 
des grandes caufes j il faut avoir été témoin 
de fes effets , & les avoir examiné de près 
pour les croire. On en trouve une des four- 
ces dans l’efprit de contradiftion. Il eft des 
gens à qui rien ne plaît davantage que les 
conteftations , ils s’y livrent tout entiers , dès 
qu’ils fe trouvent affe2 heureux pour en ret> 



Digitizcd 6y 



SUR l’E ssaideM. Pope. 
contrer les occafîons. Divers intérêts fe mê- 
lent à cette odieufe humeur , interet de fa- 
mille , intérêt de communauté , intérêt de 
païs , rivalité de réputation , rivalité d'em- 
ploi , & à tous ces égards , l’efprit de parti fc 
trouve foutenu par la vanité. 

Il n'eft pas facile de fc faire un nom en 
imaginant quelc^ue fyftême nouveau , c'eft 
l'ouvrage d'un genie aiftingué , d'un efprit la- 
borieux , & qui, ait afifez d'ctendiië pour en 
alTembler les parties , & donner à chacune 
quelque air de vraifemblance ; Encore pour 
empêcher que le fyftême ne s'évanoüifte bien- 
tôt après la nailTance , eft-il nécelTaire que 
fon Auteur fe trouve dans quelques circonf- 
tances qui lui donnent du luftre. Mais un ef- 
prit en qui il n'y a rien au-delfus du com- 
îHun , fe flâte d'entrer en partage de gloire 
avec un Auteur célébré & original j lorlqu'il 
eft des premiers à le déclarer pour lui, il alçâi 
d’abord comprendre ce qu’il a fallu du- tems 
aux autres pour fe perfuaaer , & fi le fyftême 
vient à être foutenu par iirt nombreux parti 
les premiers enrollés font regardés comme 
les premiers Officiers & les principaux fou- 
tiens de cette nouvelle armée littéraire , qui 
combat à coups de plume & répand fon encre 
avec fon fiel. M. Pope regardoit fans doute 
cette vanité de l’œil dont elle mérite d’être 
vue , & elle lui paroît fi méprifable , qu'il 
compte l’expofé du fyftême fuffifant pour la 
mortifier. 

Il cli encore un autre endroit bien propre 
à couvrir de honte les défenfeurs de ce fyftê- 
nie, Sc à mortifier ceux qui s’incérelTent 4 
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rhonneur du Genre-humain. Il s’eft trouré 
nombre de gens qui n’auroient point voulu 
fe donner la peine de s*avifer de ces imagi- 
nations , & ils n’ont garde d’en envier la 
gloire à leur auteurs. Ils ne font non plus rien 
moins que difpofés à donner tête baifiee dans 
les . fantaifies d’un autre , leur efprit n’eft 
point pefant & leur goût n’eft point fervile j 
mais malheureufement ils ont un grand pen- 
chant au libertinage , & tout ce oui va à 
l’appuyer a des charmes pour eux : ils n’exa- 
minent plus li ce qui favorife leurs inclina- 
tions eft fondé fur des preuves folides , ou 
s’il n’eft établi que fur des frivoles yraifem- 
blances 5 il fuffit qu’une prétention leur jplaife 
pour l’ad^ter,- Voilà encore des difpofitions 
bien flétriflantes pour notre efpêce ; quel ren- 
verfemcnt de raifon que de chercher à fe 
fouftraire à l’obéïlfance qu’on doit à Dieu î 
car qu’y a-t’il au contraire de plus digne d’un 
être raifonnable , que de chercher à s’en inf. 
truire , pour s’y foumettre de tout fon cœur.^ 
On veut vivre à fon gré , & on ne s’informe 
plus de ce que le Maître ordonne. Il eft pour- 
tant difficile de fe livrer à cet injufte goût , 
& de fouler aux piés les plus refpeétables 
Maximes , fans être , de tems en tems , agité 
de quelques inquiétudes. 

Le fyftême que je fais combattre à M, 
Pope vient à tout propos pour les calmer ces 
inquiétudes. Vous etiez d*humeur de vouf eny-i 
vrer , vous vous êtes abandonné à ce pen» 
chant , & vous êtes tombé dans des indé- 
cenfes» N’e» avez - vous poJnt honte f Eh l 
pourquoi en rougirois-je ? répondra l’initié 

dans 
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dans le fyftême , eft-ce ma faute ? puifque 
cela eft arrivé , il falloir bien qu’il arrivât. 
Depuis un tems infini , des caufes inombra- 
blés ont été en branle pour faire naître cet 
événement. Loin d’en rougir , je m’en féli- 
cite j car quel malheur , je vous prie , fi j’a- 
vois moins bû , & que j’eulTe oublié de faire 
quelques-unes de ces avions qu’il vous plaît 
d’appeller des fottifes ? elles entroient necef- 
fairement dans la conftruétion de l’Univers $ 
une de moins rendoit ce grand ouvrage im- 
parfait , & moins digne de fon Auteur. 

Quelle honteufe contradidtion ! on ne veut 
pas tomber d’accord d’être en pouvoir de le 
déterminer foi-même, & pourquoi refufe-t’on 
de tomber d’accord d’un pouvoir qui fe fait 
fi fréquemment & fi clairement fentir ? C’eft 
pour fe conferver en état de fe conduire plus 
tranquillement à fon gré & de fe livrer a fes 
fantaifies , fans jamais fe les reprocher. La 
fantaifîe que l’on a de refufer à la nature hu-’ 
maine le pouvoir de fe déterminer & d’être 
maîtrefle de fes choix , cette fantaifîe ne dé- 
truit point ce pouvoir , au contraire- elle eft 
caufe qu’on en ufe avec moins de contrainte 
& avec un plein abandon. 

Enfin M. Pope , en qualité de Poëte avoit 
un droit particulier fur ce fyftême , les mer- 
veilles lurprenantes , incroyables mêmes que 
Homere a chanté , n’ont pas peu donné de 
luftre à fes vers. On aime a admirer , & les 
imaginations & le ftyle poétique , porté au 
fublime dégré que lui a Içû donner Homere ; 
M. Pope après lui j paroît fait pour conter 
les faits les plus incroyables , & les idées les 
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plus deftituées de vraifemblance. On recon- 
noît dans ce ftyle une force plus qu’humaine, 
quand il ébloiiit jufqu’à faire adopter ce qui 
s’éloigne le plus des lumières du fens com- 
mun. Or de toutes les révêries que les anciens 
Poètes ont choifies pour embellir leurs Ou- 
vrages J de tout ce qu’on lit dans les Contes 
des Fées , je doute que rien égale le Syftême, 
par l’expofé duquel M. Pope veut faire fentir 
de quels égaremens la raifon humaine eft ca- 
pable. Plus on examinera de près , mieux on 
fe convaincra de ce que je dis. 

Vous fouhaitez le plaifir qu’on éprouve en 
bûvant du vin de Bourgogne. En vain vous 
avaleriez tout celui qu’on y recueillit dans 
une année ; cette liqueur pourroit agiter les 
fibres de votre langue & de votre gofier, 
mais ces fibres & tous les efprits animaux 
auxquels leur mouvement peut fe communi- 
quer ,.ne fçauroient faire d’impreffion fur 
cette fubftance , qui eft capable d’éprouver 
des fentimens , & qui eft proprement , & 
dans un fens très-particulier , ce que vous ap- 
peliez , vous-mêmes. Il faut que ce fenti- 
ment déliré nailTe dans cette fubftance , toute 
différente de la corporelle , & y naifle en 
vertu d’une fuite j d’une fucceffion de caufes 
& d’effets que nous ne fçaurions exprimer. 
Ce fentiment , refultat d’une fi longue fuite , 
doit naître précifement , à point nommé 
lorfqu’il entrera dans votre bouche , & qu’il 
paffera dans votre gofier ce qu’on appelle 
vin de Bourgogne. Mais afin que ce fentiment 
ne naiffe pas , comme de lui-même & indé- 
pendaiïîmen; 4e i’efficaçc de ce vin , §c qu’il 
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vous arrive de vous imaginer que ce vin en 
eft la caufe , il faut de toute néceffité que le 
moment ou ce fentiment naîtra foit précile— ■ 
ment le même que celui où l’arrangement de 
rUnivers a déterminé votre machine à avaler 
ce vin. Pour cet effet il faut encore qu’à point 
nommé , une autre machine foit , par une 
cnchaînûre inévitable , déterminée à le ver- 
iér. Ce n eft pas allez , il faut qu’une autre 
machine ait été déterminée à le tirer du ton- 
neau 3 & à le placer fur le buffet. Ce ton- 
qu’une autre machine le foit 
allé chercher en Bourgogne ; Combien de 
pas ! elle auroit en vain entrepris ce voyaee 
fi elle ne s’étoit pas munie d’argent ou de 
lettre de change , fans fçavoir pourtant ce 
que c’eft qu’argent & que lettre de change. 

Cp argent bien compté , ou cette Fettre 
de change bien lûë auroit trouvé en Bourgo- 
gne une machine , qui fans avoir apperçû 
cet argent , ni compris ce qu’elle lifoit , fe 
trouveroit à fon tour déterminée par une en- 
çhaînûre éternelle , ou prefque éternelle , à 
livrer les tonneaux demandés , & au mê- 
me moment une fubftance intelligente fe fe- 
roit imaginée de donner des ordres pour cette 
vente , & pour cette remife , à laquelle pour- 
tant elle n’auroit rien contribué , ni média- 
tement , ni immédiatement , parce que ce 
qui penfe eft incapable d’agir fur ce qui eft 
corps , non plus que d’en recevoir aucune 
imprefEon. 

Que dire des autres machines qu’on appelle 
des Tonneliers ? déterminées à faire des ton- 
neaux dont elles n’ont aucune idée s des Ou- 
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vriers en fer & en bois qui ont formé les in(^ 
trumens néceffaires à cette conftruftion , fans 
fçavoir ce qu’ils faifoient ! car les fubftances 
penfantes qui accompagnoient les corps de 
ces Artifans pouvoient bien s’imaginer de les 
diriger , mais c’étoit pure imagination , elles 
ne les dirigeoient point. Que dirai-je des au- 
tres machines qui ont cultivé les vignes , qui 
en ont coupé les grapes , qui en ont expri- 
mé le ius ? le refultat de tout ce méchanif- 
me a été qu’une fubftance penfante s’imagi- 
neroit à Laufanne de fe faire donner du vin 
de Bourgogne , & d’en recevoir les agréables 
impullîons. 

Une machine humaine fe fourit fans fça- 
voir ce qu’elle fait , une autre machine lui 
demande dequoi elle s’avife ; efi-ce pour vous 
moquer de moi que vous grimacez ? il en 
fera ce que vous voudrez , répond la pre- 
mière machine , fans rien comprendre dans 
le fens de ces termes , les fubftances penfan- 
tes qui les accompagnent l’une & l’autre , s’i- 
maginent d’en avoir entendu les fons, & d’en 
avoir compris la lignification , quoique ces 
fons ne foient point palfés jufques à elles. Les 
deux machines corporelles font déterminées 
par les influentes d’une concateratîon de ph»- 
ïieurs fiécles à faire joiier les fouflflets & les 
coups de poingt : D’autres machines encore 
par une toute femblable & également nécef- 
làire concateratîon , fe trouvent déterminées 
à les féparer. Le lendemain une de ces ma- 
chines qu’on a féparée fe trouve déterminée 
à écrire un billet dans le fens duquel elle ne 
voit goûte, quoique la fubftance penfante qui 



; 

SUR l*Essai de M. Pope. 
raccompagne foit déterminée à penfer qu’elle 
diâc ce Dilîet. Une troifiéme machine fe trou- 
ve néceflfairement déterminée à le porter : Les 
deux machines principales fe trouvent déteD- 
minées à (b rendre dans un certain endroit 
avec leurs épées , elles les tirent , elles fe 
pouffent des bottes , elles les parent , tout 
comme û leur efprit les dirigeoit , lequel n’y 
contribue pourtant non plus que les étoiles. 
L’une de ces machines eft bleuéc & tonibe ; 
une machine eft , à point nommé déterminée, 
par une fuite de mouvemens aufli anciens que 
le monde , à penfer la playe, & l’ame qui 
accompagne cette machine regarde tout cela 
comme l’effet de fa propre habileté. Le bleffé 
meurt, c’eft-à-dire fes refforts celfent de jouer, 
d’autres machines font à point nommé , dé- 
terminées après divers jeux d’autres machines 
à prononcer gravement une fentence , où el- 
les ne comprennent rien , mais qu’une ame 
S’imagine d’avoir diûée. Une machine cor- 
porelle encore eft déterminée par la force 
d’une invincible fucceflion à trancher la tête 
du condamné. Je ne dirai plus qu’un mot 5 
une machine enfin corporelle eft encore né- 
celïitée par une fuite inévitable , à prononcer 
des fons que fon ame croit de difter , mais 
dont elle eft nullement la caufe j l’ame du 
condamné paroît entendre , s’effraye , fe la- 
mente , croit d’avoir été méchamment acti- 
ve , là où elle n’étoit que paflive , & de s’ê- 
tre volontairement portée à ce qu’elle ne 
pouvoit éviter î les yeux du condamné ver- 
fent des pleurs dont fon ame n’eft point la 
caufe , & jfa machine invite par des tons la- 
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mentables les machines des Spedlateurs à de^ 
mander grâce pour elle. 

Je n’irai pas plus loin , & je me contente- 
rai d'ajoûter que les partifans de ce fyftême 
me paroiflTent tout- à-fait comparables auxha- 
bitans des petites maifons. Sur d’autres fujets 
que celui de leur marotte , vous les trouve- 
rez tout à-fait raifonnables ; mais touchez à 
leur prévention , vous voilà avec un apôtre , 
avec un roi , avec un oifeau , avec une lan- 
terne , avec une bouteille , quelquefois mê- 
me avec une perfonne divine. L’un vous dira 
qu’il a perdu fes pieds , il ne fçait ce qu’ils 
font devenus , une autrefois il le plaindra 
qu’il eft fans tête , &c. Et cette comparaifon, 
qui pourroit paroître bien forte , ne laifle pas 
d’être d’autant plus jufte , que parmi ceux 
qui fe font laifles infatuer d’un fyrtême qui 
renverfe’toute Religion, il en eft pourtant qui 
ont conlervé des fentimens de Religion , tant 
il eft vrai que l’efprit humain eft capable de 
renfermer les plus furprenantes contradic- 
tions, C’eft donc ici un fyftême bien propre 
à humilier l’homme. M. Pope a été fondé à 
le choifîr dans ce deflein. Ces révêries paflfent 
tout ce que la féconde imagination d’HoMERE 
lui a fait chanter de tant de prodiges dont 
fon Poëme eft rempli. 

Cegitdt & dehinc fpeciofa, mirdcula promet. 

AntipharetniSciUamque & eut» Cyclope Charihdini. 

Des faits miraculeux j Antiphate Scylla , les Cydo- 
pes , Chaiibde &c. 

Je ne dois pas omettre que ce Syftême ré- 
pand un ridicule tout particulier dans ceux 
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qui Ce font un mérite de l’adopter , qui com-, 
blent d’éloges leur Chef & les premiers 8c 
plus zélés Seétateurs , 8c qui enfin les hono- 
rent comme les Princes de la Philofophie. 
Car on renonce précifement au Tyliême & on 
le renverfe de fond en comble , dès qu’on 
attribue a Mr. Leibnits la gloire de s’être 
fait des difciples. Ce qui penfoit en lui n’a 
point dirigé fa main, c’ert uniquement la ma- 
chine de fon corps qui a tracé les caraélères 
qu’on a imité en imprimant fes ouvrages; 
une fucceflion , comme infinie , de r efforts 8c 
de mouvemens corporels a fait naître ces ca- 
raélères , 8c une fucceflion , également re- 
culée dans les fiécles précedens , a fait éclore 
fes idées avec l’imagination qui les lui expri- 
moit à fon gré par des traits de plume. 

En vain des corps humains auroient jette 
les yeux fur les Livres qui portent fon nom ; 
ces Livres étoient incapables de faire naître 
aucune idée dans les âmes de ceux qui les li- 
foient , il a fallu qu’à point nommé un grand 
nombre d’ames ayent fenti naître en elles ces 
idées , 8c fe foient imaginées que de certaines 
lectures les leur fournilfoient. L’ame de Mr. 
Leibkits , non plus que les âmes de fes plus 
zélés 8c plus, infatigables partifans , n’ont ja- 
mais eu le pouvoir d’inftruire les âmes de 
ceux qui fe comptent pour leurs Difciples , 
ni immédiatement , car une ame n’agit point 
de cette maniéré fur une autre , 8c une ame 
n’a non plus point d’aélion fur une autre 
par l’entremife des corps , incapables d’agir 
fur les fubflances qui penfent. C’eft donc par 
Vin elfeç de h deftinée qu’un grand nombre 
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d’intelligences font venues à penfer comme 
Mr, Lbibnits. La faifon en étoit arrivée , & 
il en a été de la nailTance de ces penfées 
comme de celle des fleurs j un arbre ne con- 
tribue nullement à la naiffance de celles qu’on 
voit éclore fur fon voilîn. 

C’eft inutilement que quelques-uns d’eux 
fer oient alfez vifionnaires pour conclure de 
la multitude de ces idées uniformes , nées 
fans que l’une ait produit l’autre , la vérité du 
fyflême qui a pour fon origine la caufe pre- 
mière , car puifque félon eux , c’eft elle qui j 
à parler exaélement , fait tout , & qu’il n’y a 
aucun effet , dont la naiffance ne foit une 
fuite immanquable du premier branle impri- 
mé à l’Univers , c’eft à ce premier branle , 
& par conféquent au divin & premier Mo- 
teur , qu’il faut imputer les fentimens de 
ceux qui regardent le Syftême comme la 
plus grande de toutes les rêveries , dans lef- 
quelles l’efprit humain fe foit jamais égaré 
par fa faute. 

Quand Mr. Pope ajoûte (j>az. 3- ) que la 
même chofe qu’on appelle injuftice par rap- 

Î »ort à l’homme j étant confîdérée comme ré- 
ative au tout, non- feulement peut, mais enco- 
re doit être jufte , il emprunte le langage du 
fyftême qu’il fe propofe fans doute de décrier 
afin d’humilier l’homme , car qu’y a-t’il de 
plus humiliant que de fe trouver dans l’im- 
puiffance de difcerner ce qui eft réellement 
jufte d’avec ce qui ne l’eft point. Dieu fait 
éjgalement tout dans ce fyftéme , & l’atten- 
tion aux volontés de cet Etre fuprême , nous 
doit faire regarde^ tout ce qui fe fait , com- 
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me égalementeftimable & reÇ^c^hle, Quand 
m fier courfier, dit-il , connaîtra pourquoi foti 
Cavalier le modère ou le poujje : Quand le 
bœuf fiupide [aura pourquoi il fillcnne la ter- 
re , ou pourquoi métamorphofé en Dieu Egyp- 
tien , il eji couronné de guirlandes : Alors la 
fotte prefomption de l'homme pourra com- 
prendre l'ufage ô* Iti fin de fon Etre : pour- 
quoi dans ce moment il eJi ejclave , dans un 
autre moment une Divinité, 

Que conclure de là , fi ce n’eft qu’on n’a 
jamais tort , on eft ce qu’on ne peut s’empê- 
cher d’être 5 fi quelqu’un tombe dans l’Efcla- 
vage , ce n’eft pas par fa faute , le bien de la 
totalité demandoit qu’il le fut , fi quelqu’un 

f >rend plaifir à fe voir adoré & à fe croire Dieu, 
a totalité en profite encore. Et pourquoi donc 
fe recrier fi fort fur la préfomption des hom- 
mes ? Pourquoi faire un livre pour inftruire 
les autres & corriger , fi l’on ne fait 

ce que l’on eft , ni ce que l’on doit faire ? 

Quand Mr. Pope ajoute que l’Etre Suprê- 
me voit d'un œil égal le Héros périr & un 
pajfereau tomber , une bulle d'eau ou un mon- 
de s'éclater. Que conclure de fes expreffions 
poétiques & de toute l’emphafe avec laquel- 
le il s’énonce , fi ce n’eft que tout eft indiffé- 
rent à Dieu J & que par rapport à lui , tout 
nous doit être aufli indifférent , fe connoître 
foi-même ou s’ignorer entièrement , s’inftrui- 
re de ce que Dieu veut ou ne s’en mettre pas 
en peine , ufer ou abufer, regler fagement fes 
pas, ou fe plonger dans les ^us énormes bru- 
talités , quoiqu’il nous arrive , c’ert la Toute- 
Puiffance de Dieu qui agit en nous & hors de 
nous. 
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Puifque je me permets de tuer un pafTe- 
reau , pourquoi me ferois-je une peine d'aflaf 
finer ou d’empoifonner un Héros , dès que 
quelque intérêt m’y follicitera , & que j’au- 
rai pourvu à ma fûreté. Aux yeux de Dieu la 
chute de l’un eft comme la chute de l’autre. 

Ceux qui penfent ainfi comment fe font-ils 
avifés de dire que Dieu a été inévitablement 
déterminé à donner l’exiftence à l’univers , & 
à le créer dans la plus haute perfeétion , puif- 
qu’ils n’ont pas d’idée du parfait & de l'im- 
parfait , de l’ufage & de l’abus , & qu’aucune 
de ces connoilfances n’eit à la portée de l’Ef- 
prit humain. 

Quand je me perfuade que la main m’eft 
donnée pour me faifir de ce qui m’ert utile , 
& non pas pour traverfer le repos des autres j 
que j’ai été capable de manger & de boire 
pour foutenir ma fanté & mes forces, & non 
pas pour les accabler , me permettrai-je de 
conclure que toutes ces conclufîons n’ont rien 
de plus vrai que les fonges , puifque le bœuf 
ne fait pat pourquoi il pilonne la terre. 

Dois -je regarder l’exiftence & le don de 
penfer , qui font des préfens de mon Créa- 
teur j comme un bien ou comme un mal , ou 
comme une avanture indifférente } Dois- je ai- 
mer ces préfens ? dois-je en rendre grâce ? 
puis- je m’y refufer fans ingratitude ? fi j’ai- 
me ce que j'ai reçû de Dieu , ne dois-je pas 
l’aimer lui-même ? 8c ce préfent qui me doit 
être fi cher venant de fa main , ne dois je pas 
en fouhaiter la continuation ? Craindrai-je de 
faire tort à la fageffe de Dieu & au refpeél 
que je lui dois ? quand je me perfuaderai 
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qu’il n’âçit pas fans delTein , & que par con- 
fëquent il m’a donné les pieds pour marcher 
& la touche pour parler ? Rêve- je ? lorfque 
je fuis en garde contre l’erreur & que je m’ap- 
plique à penfer vrai , fi une intelligence qui 
ne fe trompe pas j eft dans un état préfera* 
ble à celui d’une intelligence qui fe trompe, 
douterai-je que Dieu en me faifant la grâce 
de pouvoir travailler à ma perfeétion , n’ait 
trouvé à propos que j’y travaillaffe ? Qu’eft- 
ce que le Genre-humain , & à quel caraélère 
y reconnoîtrons-nous l’ouvrage d’un Dieu fa- 
ge , d’un Dieu bon , d’un Dieu parfait ? s’il 
eft né incapable de découvrir les principes de 
la Morale , la folidité de fes fondemens , la 
certitude des conféqiiences qu’on en tire. 

Le Leibnicien qui pofe en fait que tout 
eft l’ouvrage de Dieu , que toutes nos pen- 
fées , toutes nos aéUons font les fuites iné- 
vitables d’un branle dont rien au monde ne 
peut arrêter ni détourner les mouvemens , ré- 
pondra à ceux qui lui demanderont , mais 
pourquoi a-t’il imprimé un tel branle , par 
l’efficace duquel nous fommes expofés à tant 
d’ignorances & à tant de mal-aifes ; vous , 
vous trompez dira le Fatalifte , Dieu vous a 
donné Vejpérance pour être votre bonheur pré- 
^ fent y c’eft-à-dire que , félon eux , la bonté 
du Créateur fe réduit à nous bercer de l’ef- 
pérance de quelque fortune meilleure. Le 
fait eft que des hommes palfent miférable- 
ment leur vie à rouler dans leur efprit des 
projets , & à fe flâter qu’ils réiiffiront à fai- 
re fucceder à celui d’écnoüer , un autre dont 
ils efperent encore d’avantage , fans que l’ex- 
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périence les détrompe jamais Mr. P o p s 
paroît infinuer que c"eft de U 
Cauie première qnun pauvre Indien tient l’i- 
magination de voir fon Dieu dans ies nuées , 
ou de Ventendre dans le vent ; Une fcience or- 
gueilleufe n a point appris à fon ame à s*éle~ 
ver plus haut. 

On pourroit faire un grand abus de ces 
expreffions , fi on entreprenoit de mettre de 
niveau ce que nous fommes fondés à croire 
avec des imaginations fans preuves. Mais on 
0 donnera à cette page un fens plus raifonna- 
ble , fi on penfe que Mr. Pope met en pa- 
rallèle la mipidite du pauvre Indien avec 
l’impudence d’un Incrédule , dont la Raifon 
bornée fe livre à des objections contre la Pro- 
vidence. 

Je vous avoue Monjîeur , que cette page 
me paroît obfcure , il entaffe dans l’étendue 
d’une petite période un fi grand .nombre d’i- 
dées J fon feu poétique les exprime avec tant 
de rapidité , qu’on a de la peine à les faifir j 
& il eft encore plus difficile de s’appercevoir 
de leur liaifon : Le but de Mr. Pope écha- 
pc î on voudroit ne lui en attribuer qu’un 
bon , mais il ne permet pas de s’aflurer que 
ce but qui paroît bon , foit celui qu’il fe pro- 
pofe. 

Sur le fujet de la Providence , il eft des 
hommes qui penfent très-groffiéremenr. Tels 
font les pauvres Indiens par lefquels Mr, 
Pope commencé fa période : Il en eft d’af- 
lez hardis pour prendre le parti de la négatif 
ve , & ne fe faire aucun fcrupule d’entalTer 
contre le Dogme , objection fur objection. 
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Il en eft enfin qui fe forment fur ce grand 
fujet un Siftème rempli d’abfurdités , & tel 
eft celui de Mr. L e r b n i x s. Ce Siftème eft 
leur Idole , leur prévention pour lui les en- 
gage à fe recrier fur l'incrédulité de ceux qui 
refufent de l'adopter. Ce Siftème eft le vrai , 
difent-ils , & ceux qui le critiquent s’en pren- 
nent à la Providence & critiquent les voyes 
de Dieu. Quelle témérité ! ceux qui fe trou- 
vent dans de tout autres id^es , n’ont garde 
de s’allarmer de cette cenfure , & à ces deux 
mots , Quelle témérité ! Ils en oppofent aufli 
deux , Quelles préventions. 

Ce qu'il y a de plus fingulier dans ce Sif- 
tème , & qui me paroît , je vous l’avoue , 
le comble de l’abfurdité » c'eft que Dieu eft 
egalement l’Auteur de ces idées u contraires , 

& de ces reproches mutuels , & lors même 
que ces reproches vont jufques à l’infulte , ces 
inlultes réciproques & toutes les démarches 
qui les précédent & qui les fuivent , font des 
effets inévitables de la conftruétion de l’uni- 
vers , de celle de toutes fes parties , & du pre- 
mier branle que le Créateur leur a imprimées, 

»* Votre zele ne vous eft-il point fu^eft, 

»> dirai -je 11^ un Leibnicien , n’appréhendez 
** vous point de vous faire des illufions ? Se- ' 
» Ion vous , vos penfées fur ce Siftème , font 
». les effets d’une longue enchaînftre , dirigée 
>. par la caufe première. Les miennes font 
». aufli , félon le principe fondamental de vo- 
». tre Siftème , les effets d’une autre enchaînû- 
». te , dirigée par la même fageffe & la même 
». Puiflance. Sur quoi fondé , voulez-vous que 
3. îe croye que c’eft moi plûtôt que vous qu’el- 
’ ». le jette dans l’illufion. 
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Mr. Pope pouvoit-il choifir une matiè- 
re plus propre à un poëme Satyrique , il fap- 
pe le Sillème par des détours , mais il le fap- 
pe réellement. Cette Satyre au refie , atta- 
que un égarement fort ancien : Tous ceux à 
qui il eft arrivé de mêler leurs imaginations 
creufes , parmi la pureté & la fimplicité de la 
Religion , n'ont pas manqué de fe récrier 
contre la prefomption des nommes qui refu- 
foient de les adopter , & ne fe font pas avi- 
fés de foupçonner que la prefomption pour- 
roit bien être chez eux , qui vouloient faire 
recevoir aux autres ce qu’ils ne pouvoient 
leur prouver , & dans le tems où nous vi- 
vons , des enfans mettent dans leur mémoi- 
re les cenfures qu’ils entendent faire de la 
Raifon , & ils les refpeélent. Ils s’en applau- 
diflent dabord , mais dans un âge un peu plus 
avancé , lorfque le joug de la Religion com- 
mence à leur pefer , & que la raifon elle mê- 
me leur démontre l’importance de bien vi- 
vre , & la néceflité de s’éloigner du vice , ils 
rappellent au fecours de leur libertinage les 
déclarations contre la Raifon qu’ils avoient 
adoptées autrefois fans les entendre , & font 
fervir à leur incrédulité ce qu’on l^r avoit re- 
commandé comme un des grandFappuis de 
la Foi. 

H o M E R E n’abandonne point la colère 
à' Achille , Mr. Pope revient fans ceffe à 
l’orgueil de l’homme , Cher Milord & Ami , 
(pag. 6» ) notre erreur vient d'une raifon or^ 
gueilleufe. V orgueil vife toujours aux demeu- 
res celejies. Les hommes voudroient être des 
Anges ^ les Anges des Dieux, celui qui veut 
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y enverfer l'ordre pèche contre la Caufe éter- 
nelle. 

Il eft peu de Périodes dans cet ingénieux 
Ouvrage , qui ne me paroilfe fufceptible d’un 
double fens. Peut-être eft-ce ma faute. Aii- 
rois je tort à l’égard de celle que je viens de 
citer. Je vous en fais Juge. Par orgueil on 
peut afpirer à l’élévation. Par orgueil on y 
peut renoncer. Un homme ne fe donne au- 
cun repos qu’il ne foit parvenu au premiers 
Ernplois d’une Cour , on le foupçonne d’or- 
guëil , & la fuite de fa conduite prouve qu’on 
ne fe trompoit pas. Le Priiice offre des digni- 
té*s à un autre qui s’excufe & prie d’en etre 
difpenfé. On admire fa modeftie , & on lui 
rend juftice. 11 n’a pas ouvert les yeux fur 
toute fa capacité i il craint la contagion des 
mauvais exemples ; Mais il s’en pourroit auf- 
fi trouver , chez qui l’orgueil feroit le princi- 
pe d’un refus fi rare. Il en eft , dont l’indé- 
pendance eft la plus forte des inclinations. 
Tout affujettiffement leur eft odieux , & la 
feule idée d’un Maître les importune déjà. 

Un homme eft, une Créature capable de 
connqiffance & de réflexion , il réfléchit -, c’eft 
avec joye qu’il fe convainc d’être l’ouvrage 
de l’Etre Eternel & Parfait , il eft ravi de cet- 
te découverte , & il en conclud qu’il lui eft 
permis de s’aimer de s’eftimer , de fe refpec- 
ter même , puifau’il tient tout ce qu’il eft d’u- 
ne 'main adorable. Non feulement ces fenti- 
mens lui font permis , ils font dûs & il ne 
peut s’y refufer fans inquiétude. Que doit-il 
faire ? & que pourroit-il faire de mieux que 
de rendre grâces , de toutes fes puiffances à 
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fon adorable Créateur? Cette confé<juence eft 
évidente : Celle-ci ne l’eft pas moins : Il ne 
doit rien négliger pour s’aflurer de fa volonté 
pour y conformer la fîenne j fes délits doi- 
vent continuellement tendre à s’éclairer de 
plus en plus , & à fe rendre de jour en jour 
plus vertueux. Il a reçu fes talens de l’Au- 
teur de fa vie j Cet Auteur infiniment fage, 
& qui n’agit jamais à l’avanture 8 c fans but , 
les lui auroit-il donné avec la permilïion de 
n’en faire aucun ufage ? A la vûë d’un tel par- 
ti , s’écriera-t’on. orgueil ? cet homme 

n’ eft jamais content . Critiquerez-vous encore 
la reponfe qu’il vous fera en vous difant : 

„ Ce n’eu pas l’orgueil qui m’anime , le 
)) dévouement eft mon grand Devoir & mon 
J, grand Principe. Je fais confifter ma gran- 
>, deur à me foûmettre , & ma gloire à obéïr. 
„ Je fuis toujours parfaitement content de 
3) mon Créateur , mais , par un effet de fa 
3, grâce & de fon fecours . je ne le fuis jamais 
3, affez de moi-même pour me permettre le 
33 repos , pour me livrer 4 l’indolence , & né- 
33 gliger d-’ aller plus loin, ,3 

OÏera-t’on , au contraire , faire l’éloge d’un 
homme qui dit ? “ Pour moi , je n’afpire point 
33 à tant de perfections , je ne m’embarraftè 
33 point de ces belles idées 3 je ne m’informe 
33 ni de ce que je fuis 3 ni de ce que je puis , 
33 ni de ce que je dois 3 je vis du jour à la 
33 journée , je mange 3 je bois , je dors , je 
,3 me promene î je mange quand j’ai faim 3 
,3 je bois quand j’ai foif , je dors quand j’ai 
33 fommeif , je me lève ç^uand il me plaît 3 je 
,3 fais bonne chere > & je me livre aux vo- 

3, luptés 
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a luptés quand j’en ai les moyens , ou, que 
J, j’en rencontre les occafions : Je m’étourdis, 

3, je m’amufe , je vis fans effort , & je ne 
JJ m’affujettis à rien , mes fantaifies font mar 
jj régie autant que j’en ai le pouvoir. Qu’on 
JJ penfe de moi ce que l’on voudra j je vis 
JJ pour moi & non pas pour les autres j je ne 
JJ me facrifierois pas au defir chimérique d’u- 
jj ne réputation ; Eft-ce modeftie ou orgueil ? ,, 

Mais fi , après la mort j il refte quelque 
chofe de l’homme , qu’une de fes fübrtances 
continue à penfer & à vivre , & que fon Sou- 
verain Mdître , ( conformément aux idée? 
d’un grand nombre de perfonnes , d’un efprit 
cultivé , & qui ne font rien moins que vifion- 
naires , ) lui demande d’où vient qu’il s’eft 
conduit avec tant d’indolence & fi peu de rai- 
fon , cet homme , ou ce qui relie de lui , ofe- 
ra-t’il répondre, ce n’étoit pas mon affaire, 
.je fuis né, j'ai vécu, je fuis mort tel que 
vous m’avez fait. Et malheureux ! ne t’avois-|e 
pas rendu capable de mieux penfer & de 
mieux vivre , n’étois-tu pas environné de mil- 
le perfonnes dont l’exemple t’y invitoit ? A 
qui a-t’il tenu qu’à toi de les imiter ? Dans la 
même pag. 7. Mr, P-o p e continue Que Von 
.demande pour quelle fin brillent les corps 
célefies ? L’orgueil répond , c'efi pour moi. Il 
.me femble que , dans cette réponfe , il y au- 
roit plus de fimplicité & d’ignorance que 
d’orguëil. 

Dans mon enfance j’ai crû , comme les au- 
tres , que la terre étoit faite pour l’habiution 
des hommes , les animaux & les plantes pour 
fes ufages , le Soleil & les autres Aftres pour 
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l’éclairer & pour féconder la terre , & je ne 
me fouviens pas que ces idées m^ayent ja- 
mais infpiré de la vanité. Lorf<^ue plus avan- 
cé en connoiflances , j’ai penfe que les Pla- 
nettes pourroient bien être habitées par des 
Etres femblables à nous , ou par des Etres 
très-différens de nous : Lorfque j’ai étendu 
cette conjecture à des Planettes qui peuvent 
environner les étoiles fixes , que je conçois 
tout autant d’autres Soleils, ma vanité n’en a 
point été mortifiée ; j’ai été ravi & je le fuis 
encore de penfer que d’autres Etres , plus 
parfaits que moi , glorifient notre commun 
Créateur & le fervent plus ponctuellement. 
J’aime à joindre mes aCtions de grâces , tou- 
tes foibles qu’elles foient , aux plus vifs mou- 
vemens de leur reconnoiflance, 

Qj-iand Mr. Pope ajoute (pag. 7. ) & fait 
. dire à l’homme , pour moi les mines enfan- 
tent mille tr^ors , les mers roulent leurs on- 
des &c, ( L’Ouvrage de Mr, Pope eft dans 
les mains de tout le monde , il feroit fuperflu 
de le copier au long, ) La terre eji mon mar- 
chepied , & le Ciel ejl mon Dais. Il eft vifi- 
ble que fa veine s’égaye dans des éxagerations 
poétiques : Qand on dit que Dieu a rendu 
l’homme maître de tout , le fens de ces ex- 
preftions fe réduit à ceci , Dieu a rendu la na- 
ture humaine capable de tirer parti de tout , 
■■ & ce qui eft vrai de la Nature humaine en 
gros , ne s’étend pourtant pas à chaque hom- 
me en particulier. 

Mais la nature ne s'écarte-t-elle point de fa 
bonté de fa fin , lorfque des tremblemens 

de terre çngloutijfent des Villes , &c. 
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Non répondra l'orgueil : la première Cau~ 
fe Tout e-puijf ante nagit que par des Loix ge- 
nerales , &c. 

Il femble que Mr. Pope conçoit que Ja 
Raifon ell endormie , dès que Torgueil ne la 
réveille pas. Le bon fcns peut faire penfer à 
cette réponfe fans que l’orgueil la lui didle. 
Ce mélange de biens & de maux qu"on éprou- 
ve fur la terre , a fait l’étonnement des plus 
fages Philofophes. Les biens dont Dieu com- 
ble des hommes avec tant d’abondance & 
tant de régularité , leur ont fait conclure 
qu’une très-fage & très bonne Providence pré- 
lidoit fur le Genre humain. D’un autre coté , 
les calamités auxquelles nous nous voyons 
expoiés J les ont étonnés , & pour les recon- 
cilier avec la bonté de Dieu , leur efprit s’eft 
tourné à un grand nombre d’heureufes con- 
jeétures : Les défauts intérieurs de la nature 
humaine les ont plus embarraflfés. L’hiftoirc 
de la chûte , fi la mémoire s’en étoit confcr- 
vée , auroit pû lever ces dÜHcultés. Les Li- 
vres où cette Hiftoire s’eft confervée , ont 
des caraélères d’autenticité , qui les rendent 
refpeélables à tout homme qui voudra faire 
ufage de fa Raifon , & plufeurs favans Hom- 
mes en ont écrit des preuves que les incrédu- 
les ne font pas venus à bout d’affoiblir , de 
cette Hiftoire en elle-même ne contient rien 
qui ne foit aifément croyable. 

Des Intelligences d’une perfection de con- 
iioilfances & de pouvoir , incomparablement 
au defius de ce à quoi nous pouvons atten- 
dre , fe font laiflees éblouir de leur propre 
grandeur j tout élevées qu’elles fulfeiitj le 
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fonds de la Nature Divine efl: relie pour elle 
un abîme incompréhenfible. Une PuifTance 
qui donne l’être à ce qui n’exilloit point, s’eft 
trouvée au-delTus de leurs idées. Il fe peut 
qu'il leur foit arrivé de penfer qu'ils tenoient 
leur éxillcnce , non d’un tel pouvoir , mais 
d’une éternelle fatalité. La foible intelligence 
d’un SpiNosAa bien ofé fe permettre de 
telles conjeélures. Une parfaite Ibumiffion à 
un Etre , à la volonté duquel ils n’étoient pas 
redevables de tout, leur a paru un trop grand 
aflujettiflement. Dieu n’a pas trouvé à propos 
de les détruire par l’anéantiflement , il a 
mieux aimé les lailTer vivre , pour confon- 
dre plus long-tems toute leur prétendue puif- 
fance , & toute leur prétendue habileté. Mr. 
Pope nous dit dans la pag. 6 , que les An- 
ges pour avoir afpirés à égaler la Divinité 
font tombés. 

Dieu crée l’homme & unit à un corps ani- 
mal une intelligence d’un ordre ttès-fupérieur. 
Il place cette Créature dans un fé jour déli- 
cieux que rien ne devoir altérer , il aflTujec- 
tit à fon empire la Terre & tout ce qu’elle 
foutient j mais il étoit jufte d’exiger de l’hom- 
me , créature qui tenoit tout de Dieu , & que 
Dieu avoir mife en poffefl&on de tant de ri- 
chefles , il étoit julle, dis-je , d’exiger de cet- 
te heureufe Créature un hommage qui fut un 
aveu de fa dépendance. La bonté de Dieu 
borne cet hommage à s’abllenir du fruit d’un 
feul arbre , afin que , par cette abllinence , 
l’homme lui avouât qu’il tenoit de fa libéra- 
lité , l’ufage de tout le relie. Le Démon en- 
treprend de faire violer à l’homme cette Loi , 
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&dans ce deflein, il s'adrefle à la femme 
qui l’avoit apprife , non de Dieu immédiate- 
ment , mais de fon mari. La femme créée 
depuis peu , qui même n’avoit pas été pré- 
fente à la revue que Dieu fit faire à Adam 
de tous les animaux , ne fût pas furprife d'en 
entendre un qui parloir comme elle , fa vi- 
vacité même annonçoit quelque chofe de fîn- 
gulier. La première queftion du Serpent n’a- 
voit rien de fufpeft. Efl-il vrai que Dieu votif 
ait défendu de manger de toui les arbres du 
Jardin ? La Femme lui répond que cette dé- 
fenfe fe borne à un feul. Le Démon faitfem- 
blant de trouver incroyable cette interdiétion. 
Dieu auroit-il créé un fruit fi beau pour être 
mortel ? il n’eft pas permis de concevoir tant 
d’oppolîtion entre l’extérieur & l’intérieur de 
fes ouvrages , la beauté de ce fruit vous 
avertit , que vous n’aurez pas bien compris 
les paroles de votre Maître , & le nom feul 
qu’il a donné à cet arbre , doit fuffire pour 
vous tirer d’erreur. Vous n’en aurez pas plûtôt 
mangé que vos connoiffances s’étendront. De 
ces principes qui n’étoient pas affez exami- 
nés , la femme tire une conclufîon trop pré- 
cipitée , précipitation que nous imitons en- 
core dans toutes nos erreurs. Elle mange de 
ce fruit & n’en reçoit aucune atteinte , cela 
aide à tromper fon mâri : Il foupçonne à fon 
tour de n’avoir pas bien compris le fens du 
commandement Divin j l’exemple d’un Etre 
que Dieu lui avoit donné pour rendre com- 
plette fa félicité , eft fur lui d’une grande in- 
fluence, 

Adam & Eve avoient été créés dans l’in- 
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nocence , leur efpric étoit fans prévention ,’ 
& leur cœur fans mauvais pencnant, rnais 
leurs lumières étoient bornées , ils n'avoienc 
pas encore eu le tems de les étendre par Té- 
xercice. Les foupçons fuccederent à la faute > 
ils craignirent , comme il étoit vrai , d’avoir 
agi dans cette affaire importante avec^ trop 
de précipitation , le trouble s’empare d’eux , 

& la prefence de Dieu augmenta ce trouble. 
Dans l’impuiffance de fe juftifier ils eurent 
recours à des exciifes > la lource du mal eft 
rejettée fur le Serpent , du miniftère duquel 
ils ignoroient que le Démon fe fut fervi, du- 
quel même il eft vraifemblable qu’ils n’a- 
voienc encore aucune connoiffance, Adam 
& Eve méritoient la mort fur le champ^ , ce- 
pendant le Démon fut bien éloigné d’avoir 
cette fatisfaélion. Dieu prolongea leur vie , 
8c continua dans le deffein de faire d’eux la 
fource du Genre- humain. 

. Pour les faire foiivenir de leur faîite , la 
Terre devint un féjour moins beau , rnoins . 
fertile , moins régulier dans Tes productions , 
8c moins fidele à répondre aux travaux 8c 
aux vœux de l’homme. Les hommes donc 
ont jouï de la vie , mais cette vie a de tems 
en tems été expofée à des dangers , & tra- 
verfée par des calamités. Tout cela fert à les 
avertir qu’ils font pécheurs , qu’ils méritent 
châtiment , & qu’ils doivent s’emprefler à fe 
rendre meilleurs. C’eft la voix naturelle des 
maux que Dieu verfe fur la Terre , pendant 
que d’un autre côté , les biens que Dieu ne 
cefte d’y répandre abondamment , leur an- 
noncent un maîqre miféricordieiix , qui les 
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invite à la reconnoiffance , & les appelle à 
obéir , afin de les recompenfer. 

Je me fuis trouvé dans Tobligation de 
m’étendre un peu fur cet Article , après quoi 
il fera facile de répondre à l’objeélion que 
Mr. Pope, ou propofe de fon chef , ou 
met dans la bouche de ceux à qui il prête fes 
vers. Si la félicité humaine efi la grande fin , 
& que la Nature s’en écarte .pourquoi l‘hom^ 
me ne s'en écarter oit-il pas aujfi ? Il eft facile 
de répondre , toute la nature nefe réünit pas 
toûjours pour procurer du bien aux hom- 
mes , parce qu’ils font pécheurs , & qu’il im- 
porte tout à fait qu’ils foient châtiés , ou 
parce qu’ils méritent d’être punis , ou parce 
que le châtiment peut corriger, & ceux qui 
lefentent, & ceux qui en {ont les témoins. 
Si la Nature s'écarte de ce que les hommes 
fouhaitent pourquoi les hommes ne s écarte- 
Yoient-ils pas de ce que Dieu demande Je ré- 
pons que les hommes font des Etres libres & 
aélifs , qui à la vérité ne font point en droit, 
mais qui cependant peuvent s’écarter des 
routes qui leur font prefcrites , ajouter des 
fécondés fautes aux premières , & combler 
la défobéïlfance par la mutinerie. 

La Nature ( pag. 5>. ) exige aujfi peu des 
printems éternels Ù des deux fans nuages , 
que des hommes toûjours fages , calmes & 
tempérés. Un printems continuel, le Ciel toû- 
jours fans nuages , feroient fatals à la terre 
& à fes habitans. Mais peut- on faire envifa- 
ger comme un malheur , des hommes tou- 
jours fages , calmes & tempérés , je ne vois 
goûte dans cette comparaifon , & il faut que 
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le feu de la Poefîe ait emporté Mr. Pope 
fort au-delà des bornes dans lefquelles la' 
profe demande que la Raifon foit renfermée. 

Si des pertes ondes tremhlemens de Terre 
ne renverfent pas Tordre preferit par le Ciel, 
pourquoi Texijience d’un Bor'g-ia ou d’un Caf- 
tilena, leretwerferoit-elle ? Ces paroles n’ont 
aucun fens que dans le fiftème Leibnicien^ qui 
confond le moral avec le phyfique , & dans 
lequel tout ce qu’on appelle , plaifir , dou- 
leurs > contentement , inquiétudes , fagefle , 
vertus , vérités , erreurs , vices , crimes , abo- 
minations, font les fuites inévitables d'une 
enchaînûre éternelle , ou aullî ancienne que 
le monde , mais c’eft cela même qui rend ce 
liftème horrible , de forte qu'il luffit de le 
propofer pour faire frémir les honnêtes gens. 
C’ell un grand fujet d’humiliation pour la na- 
ture humaine , qu’il ait été inventé par un 
homme , & adopté par plufieurs autres. 

Peut-être nous par oit-il mieux , que dans le 
monde phyjtque tout fut harmonie, ix que dans 
le monde moral tout fut vertu. Mais tout fub- 
Jifte par un combat élémentaire, & les pajftons 
font les élemens de la vie. Ces dernieres pa- 
roles me paroiflent encore une forte preuve , 
que Mr. Pope fe propofe de renverfer le Fa- 
talifme & d’en faire fentir toute l’imperti- 
nence. Car fcroit-il pollible qu’un Poëte , que 
fon efprit a rendu fi célébré , s’abaiffât à écri- 
re pour les efprits les plus groffiers , qui n’ont 
que des idées confufes , qui ne favent que ce 
que les préjugés des fens leur ont appris , & 
qui font prêts de fe rendre aux comparaifons 
le plus difproportionnées , pourvu qu’elles 
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foyent propofées hardiment , & qu’elles ren- 
ferment un alfemblage de grands mots. 

Dans la nature corporelle il n’y a point de 
petite malTe qui foit parfaitement fimple, 
toutes font compofées de petites particules 
qu’on appelle élémentaires ; leur mélangé eft 
fuivi de bouillonnemens , tantôt foibles tan- 
tôt plus forts , qui ménuifent encore davan- 
tage^ ces particules j Ainfi divifées & ainfî 
agitées , elles fervent à la nourriture & à l’ac- 
croîffement des corps organiques , & c’eft à 
ces accroîlfemens qu’on donne le nom de vie. 
Qu’ert-ce que les paffions ont de commun 
avec ces particules , leur mélange & leur con- 
. flid , fert-il de nourriture à la fubftance qui 
penfe & en fait-il la vie ? J’aime la poëlle 
comme vous le favez Monfieur , je fens les 
influences de celles de Mr. Pope, à travers 
la profe de fa traduftion ; mais je vous avoue 
que fi fon Ouvrage me plaît en general , il 
eft aufli des endroits qui me mortifient , & ce- 
lui-ci très-particulierement. Je me livre à ce 

? [ui m’éclaire , mais je me refufe à ce qui ne 
ait qu’éblouir. Ceft l’effet des comparaifons 
Sophiftiques & des mots vuides de fens. 

Dans les dernieres lignes de la page 8. Mr, 
Pope introduit fur la fcene un fou & de^ 
mande , que veut-il cet homme f Moindre 
qu*un Ange il voudroit être davantage. Il fa- 
ro'it chagrin de n avoir pas la force d‘un Tau- 
reau ou lafourure de V Ours & après avoir 
mis en vers les imaginations bizarres de ce 
fou , il conclud que le bonheur de Vhomme 
« n‘eft pas de p enfer & d‘agir au delà de Phom- 
me , d* avoir des puijfances au delà de ce que 
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convient à fon état. Il y a du vrai dans cette- 
penfée , mais il ne faut pas Toutter , nous 
devons vivre refignés à notre fort , ne nous 
point décourager , quoique nos lumières 
foient bornées & nos vertus éloignées de la 
perfeélion j Mais cette rélîgnation n"eft rien 
moins qu’une indolence , qui nous tienne 
en repos dans nos ténèbres & leur fuites , & 
nous ôte la penfée de travailler à en fortir , 
à les diflîper peu à peu , & à nous perfec- 
tionner nous mêmes par degrés ; ce n’eft 
point là une entreprife téméraire , notre na- 
ture en eft capable j ce n’eft pas orgueil ; c’eft 
devoir : Nous fommes dans l’obligation de 
nous conduire , de penfer , d’agir conforme- 
ment à la Nature que nous avons reçue j les 
plantes croîlfent , notre ame peut aiifîi croî- 
tre en lumière & en vertu ; i’accroîflement 
des plantes eft un effet des caufes extérieures , 
mais ce qui penfe en nous peut agir fur foi- 
même. 

Tout ce que Mr. Pope ajoute dans la 
page 9. amène naturellement à conclure avec 
lui J Qh’ peut ne pas reconnoître la bonté ô* 
la fagejfè de la Providence , également (X 
dans ce qu’elle donne & dans ce quelle re~ 
Me î 

Dans la page iz. Mr. Pope décrit avec 
beaucoup d’élegance les gradations des Etres 
que Dieu a trouvé à propos de former , fon 
Intelligence infinie a conçû les idées de cette 
innombrable diverfîté d’efpêces & d’indivi- 
dus , & fa puiffance fans bornes , a donné 
l’exiftence à un monde auquel on n’en peut 
afiîgner. Seulement ajouterai-je , que je ne 
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' vois pas poiirquoi on refuferoit de reconnoî- 
tre un libre choix j dans cette multitude d’eH- 
pêces auxquelles il a plû à Dieu de fe détermi- 
ner , fa Sagefle fe feroit-elle oubliée , s'il en 
avoir omis une, & feroit-elle allée à l'excès, 
s'il en avoir ajouté une de plus. 

Il me paroît encore , & il n'eft pas en 
mon pouvoir de penfer autrement qu’un Uni- 
nivers qui renferme des Intelligences libres 
& aélives , ne foit évidemment un Ouvrage 
plus digne de Dieu , qu'un compofé de par- 
ties , qui , depuis la première minute de leur 
exiftence , continueront fans interruption , à 
faire , ou plutôt à recevoir inévitablement 
chacune l'état où elle tr-ouve , & dans lequel 
elle paroît faire ce à quoi une impreffion an- 
técédence la détermine fans qu'elle puilfe l’é- 
viter, 

Lorfque dans la page iz. il continue. 
Un degré ôté , toutes les proportions font ren- 
verfées. Un chaînon rompu , toute la grande 
chaîne eji détruite. 

La moindre confnjTon dans un feul monde 
entraîneroit non feulement la ruine de ce mon- 
de particulier , mais encore celle du grand 
Tout. La N attire frémirait jufques au Trône 
de Dieu , le Poëte fe lailfe emporter à fou 
feu , & il fuppofe une Phyfique qui n’a pas 
plus de fondement que les Imaginations de 
Cyrano de Berjerac, 

On n’a plus de peine à concevoir que 
chaque Etoile eft un Soleil , qui , comme 
le notre , tourne fur fon centre & éclaire fes 
Pianettes. En vertu des loix d’une impul- 
lion , ou de celles d'une attraction , tous ces 
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aflemblages fc foutiennent dans un parfait 
équilibre. Les proportions font fî bien éta- 
blies entre leurs mouvemens , que , s’il y fur- 
venoit quelque changement , un méchanifme 
qui fe foûticnt l’auroit bien-tôt réparé. 

Mais mille & mille alterations peuvent 
furvenir dans les Planettes , dans les plantes 
qui les couvrent , dans les eaux qui les arro- 
{ent , dans les animaux qui les habitent , fans 
que le Siftéme en fouffre quoique ce foit j les 
loix qui le font fubfifter ne reçoivent aucune 
modificatioh de tous ces petits changemens 
qui fe font autour de nous. Ceft outrer le 
Sillème que de fe l’imaginer i & les Parti- 
fans du Fatalifine n’ont eu garde de laiffer 
échapper une fi fpécieufe occafion de fecouer 
tout joug. Ils fe font emprefles à fe mettre 
dans cette chaîne , afin de fe laiffer aller à 
l’avanture , & de n’avoir rien à fe reprocher 
quoiqu’il leur arrive de faire. 

Seroit-ce une preuve de l’habileté d’un Ar- 
chitedte , d’avoir conftruit une maifon , dont 
on ne pût remuer aucune pierre , ni aucune 
pièce de bois , fans la renverfer de fond en 
comble , & une fi étroite liaifon entre toutes 
les maifons d’une Ville , depuis un bout juf- 
ques à l’autre , montreroit-elle un chef-d’œu- 
vre ? Une fi grande conformité avec un Châ- 
teau de cartes annonce-t’elle le mérite ? Que 
diroit-on d’un Ingénieur qui , pour faire ad- 
mirer fon art, auroit tellement agencé les 
pierres d’une Courtine entière , qu’aucune ne 
pût fortir de {à place , fans que tout le relie 
fût bouleverfé ? & ne vaut-il pas infiniment 
mieux que l’effet d’un boulet fe borne à faire 
trou ? 
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Un jeune homme dérange fes aflaires , en 
perdant fon argent au jeu avec un de fes con- 
citoyens. Ce dérangement s’étendra-f il juC- 
qu'à rextr.êmité de la Province ? s’étendra- 
fil même à une demi lieuë ? 

Les bandes qu’on obferve dans Jupiter y 
annoncent de grands changemens , nous en 
reflentons nous ? 

Il y a des Etoiles fixes qui paroififent & re- • 
paroiflent : S’apperçoit-on le moins du mon- , 
de , qu’un fi grand effet s’étende fur leurs 
voifines ? 

C’eft une preuve plus marquée de fagefïe 
dans le Grand Maître qu’un Tout ; ( )e ne 
dis pas le Tout univerfel , mais les Syllêmes 
particuliers,) un Tour comme celui de la 
Terre & de fon petit Tourbillon fe foutien- 
nent , malgré les altérations qui furviennent 
aux parties qui le compofent. 

L’envie d’établir le Syllême de la "Fatalité 
a fait imaginer celui de ces liaifons chiméri- 
ques , & Ifes donner hardiment , & fans preu- 
ves , pour néceffaires. 

*1 Je me fuis enyvré , il le falloit bien , car 
»» tout eft lié dans l’Univers : J’en ai mal à 
»> la tête , Vous ny retournerez donc pas. 

*y Pourquoi non ? fi ma delHnée m’y porte , 

»> mon parti eft d’acquiefcer. » C’eft a quoi 
il leur plaît de donner le nom refpeétable de 
foumifiion à la Divine Providence. 

» Mais vous êtes fujet à des Epilepjtes ip 
-î» vous pourriez bien y refler. 

»> Si cela arrive ce fera mon fort, 8 c le bien 
»> de l’Univers le demandera, Meurs & adore 
» Dieu ( pag. 5. ) c’eft ma dévife , je ne 
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»» m’abftiens point du vin , & je n*en crains 
»j point les effets. Tout bien compté , Tout ce 
i> qui efi , efi bien, u 

Néron donnoit des feftins où des jeunes 
gens de qualité & de l'un & de l'autre fexe 
Fervoient fans être couverts d'aucun voile. 
Heliogabale faifoit traîner fon Caroffe par 
des femmes nues. Quel bonheur qu’il y ait 
• eu des Nerowj & des Kéliogabales , puifque 
cela eft arrivé , le bien de l'Univers exigeoit 
qu'il arrivât. Sans des Nerons & des Hélio- 
gabalesvn chaînon auroit manqué, & dès-là, 
puifque toutes les pièces tiennent l’une à l'au- 
tre , le bouleverfement feroit parvenu jufques 
fur le Trône de Dieu. 

Qu’eft-ce quç^ pédanterie , fi ce n'eft entê- 
tenoent de Siffême. On rit de voir fur le 
Théâtre une apparence de fou qui fe récrie 
de ce qu’on dit Forme de chapeau, & non pas 
Figure, 

Arifiote ne fe feroit pas ainfi exprimé, Ri- 
ra-t’on moins d'un homme qui voulant po- 
fer fon chapeau fur une table , le laiffe tom- 
ber fur le plancher , & dit très-férieufement : 
Il étoit aiifli impolTiblequecela n'arrivât pas, 
comme il eft impoflible que le Soleil ne fe 
couche pas aujourdhui. Dans le Siftême de 
l'Univers tout eft lié , le plus grand comme 
le plus petit. Il faut des Sages dans les Con- 
feils des Rois , & des Fous dans les petites 
maifons. En voilà un de trouvé. 

Si j'étois Leibnicien , & que fur le foir je 
fiffe la revûë de ma conduite. Quel bonheur , 
dirois-je , que j'aye écrafé cet efcargot , puif- 
qu'il eft mort , c'eft une preuve que la conti- 
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nuation de fa vie auroit été un dérangement 
capable de bouleverfer l’Univers ; mais quel 
bonheur auffi qu’une diflraétion m’ait empê- 
ché de marcher fur un autre , car puifque 
celui-ci dl demeuré vivant , il étoit nécdfaire 
au bien de la Totalité. 

Qiiand les Phyficiens ont fait une fuppofi- 
tion & fe font permis une conjefturejS’ils font 
fages , plus elle leur appartient en propre , 
plus ils s’en défient j & de peur de le trom- 
per , ils fe font une loi d'examiner d’abord , fi 
elle ne fuppofe rien que de poffible y rien que 
de concevable , rien qui s’oppofe à des idées 
<pie le fens commun nous prélente : lî cela eft, 
ils l’abandonnent. 

Or l’hypotefe Leibnicienne renverfe les' 
idées fîmples & naturelles, de la Moralité, 
du jufte , de l’injuHe , du louable , du punif' 
fable y il n’eft pas au pouvoir des natures in- 
telligentes d’agir autrement qu’elles ne font, 
elles ne veulent que ce qui leur ell inévitable 
de vouloir, fans quoi il ne tiendroit qu’à elles 
de bouleverfer TUnivers. 

Outre cela , ce Syftême n’a aucun égard à 
la proportion qui doit régner entre les caufes 
& leurs effets : On convient , par exemple , 
qu’il n’y a qu’une liaifon arbitraire , entre 
les caraétères de l’écriture & les fons de la 
parole , puifque les mêmes mots , c’eft-à-dire 
les mêmes fons peuvent être exprimés par de 
tout difFérens caraélères : Cependant l’impref- 
fion des caraftères , tracés fur un papier , fait 
fur les yeux , qui n’en ont aucune connoif- 
fance , une impreffion machinale , d’où re- 
fultent les fons j & fi l’œil du corps eft frappé 
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de ces caraftères , mettez ce latin fran^ 
fois , ces caradlères nullement apperçûs , c'eft- 
à-dire , dont l’œil n’a point d’idée , feront 

f »ar l’entremife de l’œil , une impreffion fur 
es organes de la voix & de la main , d’od 
naîtront , fans qu’aucune intelligence s’en 
mêle , des fons & des caraûères François. 

Un Phyficien fe fera encore une Loi d’a- 
bandonner l’hypotefe, dès qu’elle ne lui four- 
nira par des explications applicables aux Phé- 
nomènes , à l’éclaircilfement defquels elle eft 
delHnée, Or quel entêtement ne faut-il pas 
pour ne point voir que le fyrtême Leibnicien 
de la Fatalité , ne s’accorde nullement avec 
les faits les plus inconteftables. Une Villa- 
geoife met couver douze œufs fous fa pou- 
le , une autre en met couver quatorze : Si la 
première en avoit mis quatorze & la fécondé 
douze’, ce renverfementdetems & de la place 
en auroit attiré un dans l’Univers , & à plus 
forte railon , fi l’une en avoit mis treize & 
l’autre quinze, - 

Mr. de Reaumur a enfeigné le moyen de 
prendre ces papillons blancs d’où naiflênt les 
chenilles de choux , avant cela ces papillons 
multiplioient en abondance , & le fyfteme de 
l’Univers le demandoit néceffairement , car 
tout y eft lié , tout y eft enchaîné. Si dans la 
fuite ces chenilles nailfent en beaucoup plus 
petit nombre , il fera arrivé dans l’Univers 
.des changemens qui demandoient cette dimi- 
nution j & afin qu’elle eut lieu , des Caufes 
inévitables ont déterminé Mr. de Reaumur à 
publier ce qu’on a lû. Je fuis ravi toutes les 
fois qu’en lifant Mr. Pope je tombe fur qucl- 

- ques 



SUR l’Essai de M.Pope. 
ques lignes j qui s’écartent du fyftême de la 
Fatalité : Si Vœil ou V oreille ( pag. iz,) fe 
fachoient de nêtre que de purs infirumens 
de l'Efprît qui les gouverne : quelle abfur- 
dite ! L’harmonie préétablie ne permet pa$ 
de penfer ainfî , elle n’accorde aucun pou- 
voir au corps fur l’efprit , ni à l’efprit fur 
le corps. 

Dans la même page , ^Tout ce qui efl , 
que partie d*un tout furprenant , dont la na^ 
ture efi le corps & dont Dieu efi l’ame,,,.. 
Il vit dans chaque vie , il s’étend dans toute 
étendue ^c. on peut lire le refte. Les cor- 
reûifs qu’il ajoute à des affirmations éton^ 
nantes , forment des antithéfes encore plus 
paradoxes. Un Spinofiile s’exprimeroit ainlî , 
car Spinofa ne vouloir recoonoître qu’une 
(êule fubftance à laquelle il accordoit le nom 
de Dieu , afin qu’on ne l’accusât pas de n’eti 
admettre aucun , & il précendoit que nous 
mêmes , & tout ce à quoi nous donnons le 
nom de Créatures , ne fommes autre choie 
que cette fubftance diverfement modifiée. Je 
îçai bon gré au Pere Tournemine d'avoir 
penfé à adoucir les expreffions de Mr. Pope 
& les éloigner, auffi bien que leur Auteur, 
du foupçon de Spinofifme, Ce n’eft pas parce 

? ue Mr. Pope eft né Catholique , que je me 
âis un plaifir de penfer que , quand il dit de 
Dieu , qu’il échauff'e dans le Soleil , qu*il ra^- 
fraîchit dans le zéphir , quil brille dans les 
étoiles quil fleurît. fur les arbres. Ses ex- 
preflions fe réduifent à celles-ci , ,c’eft Die.u 
qui a rendu le Soleil propre à échauffer , 
les arbres à poulTer des fleurs. Je vous avoue 
•. ^ ■ * V ■ ' 
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pourtant , Monjleur . que j*aime à voir qu*on 
parle de Dieu avec un grand refoeft 8c une 
grande retenue, & je ne fuis pas édifié quand 
on fe permet , fur un fi grantf objet, des jeux 
d'efprit , & des antithéfes qui peuvent aifé- 
inent conduire à de très-fauïfes idées. Je me 
fouviens d’avoir lû dans Vanini , des entafle- 
mens d’antithéfes pompeufes , par lefquelles 
51 paroiffoit enfeigner des merveilles , & ce- 
pendant il n’aflembloit tous ces termes , que 
parce qu’il les tenoit pour contradiftoires &C 
qu’il vouloir faire palier l’idée à laquelle on 
Rs appliquoit, pour un alfemblage de con- 
tradictions. , n . 

Des Etoiles brillantes , des Arbres fleuris 
préfentent des idées qui font plaifîr. Mais fi 
ces exprellions font juftes 8c fondées , celles 
qu’on va lire le feront auffi. C’eft la caufe 
univerfelle , c’eft l’ame' de toute la nature. 
C’eft Dieu en un mot , qui flâte dans les 
courtifans , qui fe laiffe tromper dans le 
Prince , qui ment dans l’Avocat , qui fait les 
parjures du faux témoin , qui vend le- droit 
dans le Juge , qui vômit des blafphêmes dans 
l’incrédule , qui prononce des prières ridi- 
cules dans le fuperftitieux , qui fe métamor- 
■phofe dans l’Idolâtre en toute forte de figu- 
res , qui fe renie dans l’Athée , qui dans Spi- 
nofa eft tout 8c n’eft rien , caché fous des ter- 
mes vagues qui ne donnent rien de réel à fai- 
■fir, qui dans un autre eft la grande Monade 
•éternellement attentive au jeu d’une infinité 
’de machines corporelles, 8c à une infinité 
' de Monades penlantes , par des fuites tou- 
tes nécelfaires, quoiqu’elles leur paroilfent 
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«jjres , & qui s’imaginent continuellement de 
*”°“vemeris des Machines fur lef- 
quelles elles n’ont aucune influence , & dont 
elles ne reçoivent aucune impreflîon ; c’eft 
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dans le Préfldent , prononce la fentence re- 
doutable contre l’infortuné convaincu , qui 

îml T*" fait que ce qui lui étoit 

«npoflible de rie pas faire , ou comme ils 
aiment à parfer, inévitable. Sa machine l’a 
tait nécelTairement & en vertu de VHarmo- 
»ie Préétablie , fon ame l’a voulu inévita- 
blement. C'eft encore la meme Caufe uni- 
verlelle qui execute la fentence prononcée , 
K tait expirer le malheureux dans les tour- 
mens. Il fe vante dans S. Pierre , puis il 
renie , enfuite il pleure & fe repent , & dans 
Judas il s’étrangle. 

Quand un homme s’obftine dans le Syftê- 
/V contluit fl droit à de fi aflfreufes 
conféquences , faut -il s’étonner s’il fe fait 
loupçonner d’Atheïfme. Quels fentimens de 
KeJigion peut-on concevoir dans un hom- 
me qui fe permet de telles idées de Dieu 
qui doivent faire frémir tous ceux dont il 
eft adoré. 

H O M E R E a préfenté fes Dieux prenant 
parti 1 un contre l’autre. Le Syftême dont 
Mt. P O P E s eft propofé de faire fentir l’ex- 
travag^ce , préfente fon Dieu contraire à 
lui - même. Auteur du crime dans les fce- 
ierats & les abominables : Auteur de la pu- 
nition dans les Juges qui les condamnent , 

Vi 
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car ) félon lui , chaque penfée dans une Mo- 
nade humaine , eft la fuite naturelle & iné- 
vitable de celles qui l’ont précédé. 

Arrêtons-nous encore un peu fur la page 
14, , qui finit la première Epitre. Le Ciel 
t*a donné un jufie , un heureux dégré d’a- 
veuglement & de fotblejje. Je conlens à ce 
terme , heureux , & je ne le chicane point , 
on peut lui donner un bon fens. Nos -ténè- 
bres ) en effet , & nos foiblefles , tournent 
à notre bonheur , par l’application que nous 
donnons à nous éclairer & à nous forti- 
fier. Dieu veut bien nous tenir compte de 
cette application , & en Pere tendre & équi- 
table , la regarder comme un mérite , & la 
récompenfer. Mais il n’en fera pas de mê- 
me de ceux qui ne fe mettent point en peine 
d’en fortir. Soumets - toi , sur dans l'heure 
de ta mort de trouver ton falut entre les 
mains de qui difpofe de tout. Si ces paroles 
fignifient , laiffe-toi aller à tes penchans & 
à ta deftinée , & meurs en aflurance , la 
promeffe eft grande , mais elle demande 
caution , & à faute de caution fufHfante , 
des preuves bien fortes & bien dignes d’un 
fi grand intérêt. 

Dans ce paragraphe , depuis ces mots , 
Toute la nature efi un art , jufques à ceux- 
ci , En dépit de l^ orgueil , cette vérité efi 
évidente , Que tout ce qui est , est 
BIEN. Je vous avoue <me je lis un raifonne- 
ment qui fc précipite à une grande conclu- 
fion , mais loin d’y trouver de l’évidence , en 
vérité je n’y vois goûte. 

Je fuis porté par mon inclination ^ & je 
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me fais un devoir de n'attribuer à Mr. Pope 
gue des fentimens raifonnables , mais ces 
juftes intentions , dont je me félicite , ne me 
préviennent pourtant pas jufques à ne point 
reconnoître , dans ces expreffions , le ftyle 
du Fatalifme : Une chofe m’embarrafle & 
me paflfe même , c’eft de deviner quelle a 
été rintention de Mr. Pope j à moins que 
ce ne foit le plaifîr de faire des vers , fur 
un fujet fur lequel la.Poëlie ne s'étoit encore 
jamais exercée. 

On a trouvé ridicule un Ouvrage de 
S P I N O s A , intitulé De emendatione In- 
telleÜus 5 c'eft - à - dire , De la correÜton 
de l* Entendement, Spinofa prétendoit que 
toutes nos penfées font des fuites inévita- 
bles d’une Uibordination , ou d’une enchaî- 
nûre éternelle de caufes î que demande- 
t’il donc ? que nous nous corrigions ? Pou- 
vons - nous nous refondre- j félon lui , & - 
avons-nous le moindre pouvoir fur nous- 
mêmes ? 

On pourroit faire la même queftion à 
Mr. Pope , en le fuppofant Fatalifte. A quel 
delTein écrivez-vous î *• A quel deflèin nous 
n répétez- vous en vers pompeux j cefTe d’ê- 
M tre orgueilleux , ne penfe qu’à té foumet- 
tre à la deftinée ! Acquiefce à ton fort 
** fans vouloir le corriger. »» La deftinée aura 
un plein pouvoir fur nous fans qu’il nous le 
dife , lî fon fyftême eft vrai. Le foin qu’il 
a pris d’écrire n’y contribuera en rien , fou 
Livre n’agira que fur nos yeux , fes Vers 
que fur nos oreilles , & les impreflîons re- 
çues dans nos yeux 8c dans nos oreilles , 

V3 
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ne paflferont point jufmi’à notre ame, car 
le corps n’a aucune aaion fur elle : Et lî 
nous venons à concevoir des fentimens , tels 
que M. Pope nous les fouhaite , ce fera en 
vertu d’une enchaînûre de Caufes , qui les 
feront naître à point nommé , & qui ne re- 
' tireront aucune force de toutes les leçons 
qu’il nous aura chantées. 

Qu’il cenfure notre orgueil , peine per- 
due , reproche injufte : Si nous en avons , 
nous l’avons reçu d’ailleurs , c’eft à nous à 
nous y foumettre j & cette foumilïion eft 
encore un effet de quelque caufe inconnue 
& differente de nous. 

‘ Je demanderai encore, à Mr Pope , êtes- 
vous bien affuré de la vérité de votre Syf- 
tême ? S’il nous répond , je n’en fçaurois 
douter i nous lui répliquerons que le Syf- 
tême oppofé nous par oit évident , & que 
nous fommes forcés à nous reconnoître des 
Intelligences libres & aélives ; De quel mal- 
heur donc ne fe rendroit - il pas refponfa- 
ble , fî quelques Intelligences libres & ac- 
tives ) mais difpofées à fe plaire dans la pa- 
reffe & dans le vice , au lieu de combattre 
ces difpolitions , & de les changer en de 
plus raifônnables , comme elles le pour- 
toiènt , viennent à abufer de leur liberté , 
& pour vivre plus mollement & plus agréa- 
blement ) fe déterminent à enabraflêr le parti 
de fe croire affujetties à une deftinée qu’il 
n’eft pas poffible , & qu'on ne peut pas mê- 
me entreprendre de furmonter , fans fe ren- 
dre coupable d’impieté. 

. Ainfî l’Ouvrage de Mr. Pope ne peut 
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j»r0curer aucun' bien 5 car s’il eft vrai , une 
inévitable deftinée fera tout , Tans qu’il s’en 
mêle , & s’il eft faux , il peut faire beau- 
coup de mal , & endormir dans l’inaélion 
& la fécurité , des Intelligences capables , 
à la vérité , de s’éclairer par un examen 
attentif > mais capables aufli d’embrafler 
avec précipitation , des opinions favorables 
à des pencnans qu’il leur eft pénible de com- 
battre. 
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REFLEXIONS 

SUR LA 

SECONDE ÉPITRE. 

J E commencerai mes Réflexions fur la fé- 
condé Epitre par une remarque que plus 
d’un Leéleur a faite comme moi \ c’eft que 
quand on ne cherche dans chacune de ces Epi- 
tres , que des inftruâions qui ayent du rap- 

E ort à fon titre . on fe trouve à tout coup 
ors de route. Mr. Pope avoit fans doute 
médité tout fon fujet » avant que de com- 
mencer à écrire fon Ouvrage. Son imagina- 
tion vive & vafle , paffe d’une idée à une au- 
tre , & donne au-delà de ce que l’on atten- 
doit. De-là il arrive un bien, c’eft qu’on lit l’Ou- 
vrage une fécondé fois , & ceux-là même qui 
font plus curieux de s’inftruire & de le bien 
comprendre, le recommencent une troiliéme. 

Ne préfume point de développer la Divi- 
nité. Ce coup tombe fur le fyftême Leihni- 
cien. Il n’y en eut jamais de plus hardi. On y 
refufe à Dieu la puiftance de donner l’Etre à 
des Intelligences libres & aétives. On le con- 
çoit dans la nécellité de créer un monde tel 
que nous le voyons : On lui ôte la liberté du 
choix. On le fait Auteur de ce que l’efprit 
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humain conçoit de plus horrible , autant que 
de ce qu’il reconnoit pour le plus aimable & 
le plus eftimable. 

V étude propre de Vhomme ejl l'homme. 11 
trace d’abordT une idée de cet homme qu’il 
nous invite à étudier 3 mais il charge cette 
idée d’un fi grand nombre de termes figurés; 
il l’envifage fous tant de faces différentes , il 
la préfente fous tant d’oppofitions & de con- 
traditions réelles ou apparentes , que fon 
Leteur n’ofant plus efperer de fe déveloper 
foi-même à foi-mênie , eft tout difpofé de fe 
livrer à celui qui entreprendra de l’inflruire. 

11 fait envifagerMr. Newton comme un 
Jtn^e adroit. Il auroit raifon fi l’homme n’é- 
toit qu’une machine , dont les caufés étran- 
gères fiffent ioiier les reflbrts. Mr. Newton 
s’étoit étudie lui-même. Il fçavoit d’où il ve- 
noit & à quoi il étoit deftiné ; il s’en occu- 
poit. Sçavant , peut-être fans égal , il étoit 
aulli modefte que fçavant , & plus Chrétien 
çncore qu’Aftronome ; c’eft le portrait fidèle 
qu’en donne Mr, De Fontenelle. 

^ Deux putffances , (pag. 19 . ) régnent dans 
V homme i l'Amour-propre , ' qui excite & Id 
IRaifon qui retient, 

J’excufe aifément Mr, Pope d’avoir ainfî 

Î >erfonifié l’Amour-propre & la Raifon , & de 
es avoir préfenté comme deux parties & 
prefque deux fubftances qui ont chacune fa 
îbntion différente de celle de l’autre. Nom- 
bre d’ Auteurs en ont ainfi ufé 5 & ont par-là 
embrouillé ce qu’ils fe propofoient d’éclair- 
cir. Mr, Pope , entraîné par la foule & par 
ibn feu , s’apperçoit fi peu qu’il fe rend ouf- 



474 RBFtEXiOM» 

cur , & qu’il s'écarte de Texaélitude , qu’il in- 
fuite hardiment aux Scholartiques , plus atta- 
chés à divifer qu'à réiinir. 

Pour profiter de fa leélure je me fuis ap- 
pliqué à fimplifier mes idées. L’homme s’ai- 
me foi-même j parce qu’il s’aime il cherche 
à fe rendre heureux j lorfque dans cette re- 
cherche , il fuit des fencimens confus , il lui 
arrive de fe méprendre , mais quand il régie 
fes marches fur des idées évidentes , il n’a 
pas lieu de fe répentir. Eclairé par ces idées 
évidentes , loin de fe retenir il s’anime j fes 
idées lui font prévoir l’avenir j elles lui rap- 
pellent agréablement le fouvenir d’un paffé 
qu’elles lui ont procuré j elles le mettent en 
droit de s’applaudir dans le préfent , dont 
elles lui font connoître & fentir le prix. Plus 
le prix d'un bien eft connu , plus l’on s’em- 
prelfe à fe le procurer , quand on ne l’a pas 
encore , l’on donne plus de foin de le con- 
ferver quand on le polfede , & l’on fe^ livre 
au plaifir d’en jouir avec plus d’attention & 
de perfévérance : A mefure que nos choix , 
nos empfelTemens , nos attachemens font 
vifs ; ils reçoivent le nom de pallions , & 
ces pafllons font plus ou moins véhémentes : 
elles font d’un çrand ufage j parce qu’elles 
nous font travailler avec plus d’ardeur & de 
perfévérance à acquérir ce dont nous avons 
befoin , & qui peut contribuer à notre féli- 
cité , & à notre perfection. Mais pour cet ef- 
fet , il eft nécelfaire ’ que nos plans de con- 
duite & leur exécution ayent pour fondement 
& pour direction des idées évidentes , des 
conclufîons juftes. Si des idées confufes , G 
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des lentimens où la lumière ne régne pas , 
font naître nos délîrs & dirigent nos projets, 
a tout coups nous nous trouverons trompés , 
nous abandonnerons un premier pour un fé- 
cond J un fécond pour un troifiéme , & no- 
•ïc vie ne fera qu'une fucceffion d’efperan-» 
ces flârçufes , de répentirs , de confufions , 
de plaifîrs imparfaits & toûjours accompa- 
gnes ou fuivis d’inquiétudes & de chagrins. 
Par le fecours de ce petit lïftème , je dé- 
mêle aifément ce que Mr, Pope n'a pas alTez 
^Itingué , ce qu'on eft , ce qu'on doit être , 
“ ce qu'on peut devenir , fi l'on y veut tra- 
vailleç. Une exaûitude fcrupuleufe n'auroit 
pas convenu à un Poëme qui n'a pas moins 
pour but de furprendrc que d'inftruire , d'a- 
giter que d'éclairer. Il faut lailfer à un Lec- 
teur le plaifir de réfléchir , s'il le trouve à 
propos , & d'avancer de lui-même dans le 
chemin qu’on s’ eft contenté de lui ouvrir. 
domine l'homme refait peut-être ( pag. xi») 
naijfant les principes de la maladie qui 
doit enfin l’emporter , de même la maladie de 
^ ^fprit infufée , devient lapaffion qui le gou- 
verne. La Poëfîe donne le privilège de ne pas 
s enibarraffer de la jufteffe des comparaifons, 
il lui fuffit qu'elles foient fpécieufes , & s’il Ce 
peut encore qu'elles foient nouvelles , & par 
ce caraébère frappent davantage l’imagina- 
^on du Leéleur. Je paffe donc celj*rci à un 
Poëte , & je les reprendrois dans un Philo- 
sophe. 

Souvent une perfonne menacée dès fon 
enfance des maladies de poitrine , vieillit & 
ineurt enfin d'un mal tout différent. Il en eft 
ïstnfî de divers antres maux. * 
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Le tempéramment a moins de part aux in- 
clinations dominantes que l*éducation , que 
les exemples dont on eft environné , que la 
fortune , c’eft-à-dire , la condition de ceux à 
qui Ton doit la vie, 

Laÿajfion dominante telle qu*elle 
foit i Journet la Raifon, Cela eft vrai fi on ne 
l’étend qu’à ce qui arrive fouvent j mais fi 
on prétend donner cette remarque comme 
une vérité univerfelle , on fe nrompe, L'im- 
puiflance de la Raifon fur l’inclination do- 
minante eft une vieille plainte qui a donné 
lieu à plufieurs Chanfons avidement adop- 
tées de la jeunelfe. Je fens chez moi un Dieu, 
difoit Medée , il eft inutile d’y vouloir réfifi 
ter ; On ne le peut pas fans efforts, il eft 
Vrai , mais on le peut pourtant. 

Un homme qui ne connoiffoit pas Socrate, 
& qui fe donnoit pour Phifionomifte , ap- 
perjût en lui les indices de quelques incli- 
nations , dont iSorrÆte étoit fort éloigné. On 
(è mocqua du Phifionomifte , & il alloit per- 
dre tout fon crédit , fi Socrate n’eut pas eu 
la fincerité d’avouër qu’il étoit né avec ces 
difpofitions , mais qu’il avoit donné fes foins 
à s’en défaire. 

^ Ce qu’on ne peut pas aifément , on en 
vient à bout avec un peu de peine, c’ eft pour- 
quoi de légers efforts ne fiifiifent pas , on fe 
le procure par plus d’application & de per- 
févérance i ce qui eft très-difiicile pour avoir 
trop attendu , l’auroit été beaucoup moins fi 
on y avoit travaillé de bonne heure. Chacun 
en peut faire , s’il le veut , d’heureufes expé- 
riences , de trouver par là chez foi le renver- 
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{ement des Siftèmes qui vont à la fatalité. 

Si dans chaque homme il eft de certaines 
inclinations contre lefquelles la Raifon eft 
impuiffante , & que par là il fe trouve réduit 
ou à faire taire cette Raifon , ou à la trifte 
extrémité de fe condamner fans ceflfe , & de 
faire toute fa vie ce qu’il ne peut s’empêcher 
de condamner , lî Dieu lui-meme nous a fait 
tel & eft l’Auteur de ces contrariétés , où 
font les merveilles de cette fagejje & de cette 
bonté qui brille également tX dans fespréfenr 
^ dans fes refus * ? 

Mr. Pope dans la page xz. & dans les fui- 
yantes , toûjours figure dans fon ftyle, & toûr 
jours très-vif dans fon feu , ne laifle pas 
voir alTez de différence entre les vertus & les 
vices des hommes. Il en eft qui pourroient 
aifément fe reconuoître à fes portraits , s’ils 
le vouloient , il en eft peut-être qui en pren- 
dront occafîon de fe corriger , mais il eft à 
craindre que plufieurs n’en abufent , & ne 
fe difpenfent de fe rendre plus purement ver- 
tueux qu’ils ne font. ^ 

Si les hommes étoient parfaitement rai- ' 
fonnables , le Genre humain feroit heureux, 
chacim fe rendroit attentif au bien d’autrui , 
comme au fîen propre , mais il en eft peu 
qui prennent conftamment la Raifon pour ré- 
gie , le nombre de ceux qui l’écoutent peu , 
eft grand , & il ne s’en trouve que trop qui 
s’en écartent tout-à-fait. Cependant Dieu qui 
ne trouve pas à propos de refondre le Genre- 
humain , ni de retirer la liberté dont il a fait 
préfent àla nature.des hommes , ne permet pas 

*L» i.pag. ta. 
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que les abus qu’ils font de cette liberté , leurs 
travers d'efprit & leur corruption de cœur , 
bouleverfent la Société , & il trouve dans 
fa Sagefle les moyens de tirer le bien du mal. 

Les hommes font fenfibles à leurs befoinsjdu 
fecours des autres *, on fe convainc par là de 
la neceffité où 1 on eft de fe rendre de mu- 
tuels offices , on fe plaît dans ce commer- 
ce , & ce qu’il féroit plus beau de commen- 
cer par une fincere affeétion , après l’avoir 
commencé par intérêt , il en eft qui le con- 
tinuent par des fentimens plus louables. Ce 
à quoi on ne fe déterniineroit pas par géné- 
ronté , on s’y porte par ambition > & des prin- 

f ts qui ne lont rien moins que purs engagent 
fe former à des déhors & des apparences 
de vertus , dont la Société profite fouventj 
mais de tems en tems fouffre. Voilà les idées 
qui me font venues , & aufquelles j’ai don- 
né l’arangement qu’on vient de lire , en ré- 
fléchiflant fur les pages 13. & Z4. 

O quelle folie de vouloir de-là tirer cette 
conféquence quil ny a ici bas ni vices ni ver- 
tus ( pag. 16.) 

Cette exclamation m’a frappé , & je ne ” 
m’y attendois pas , car Mr. Pope n’a pas ac- 
coûtumé de dévélopper fes principes afïez 
fenfîblement , pour faire appercevoir la liai- 
fon d’une de fes périodes avec l’autre. 

Le fyftéme de la Fatalité , donne lieu à 
cette objeélion , fi tout arrive néceflairement, .| 
lî nos volontés elles-mêmes , & ce qui nous 
paroît le plus libre eft dû à des encnaînûres | 
de Caufes & d’impreffions fecretes , dont les i 
effets font inéviubles > il ne fe palfe rien dans I 
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les Intelligences qui mérité d’être recompen- 
fé ni puni. 

Quand on me dira , Néron eut pû régner 
comme litus ( çag. iç, ) xV/ eut voulu : Je ré- 
pliqué , pouvoit-il le vouloir > L'expérience 
prouve gue non j car ce qui eft arrivé , de- 
■ voit arriver nécelTairement ; Le bien même 
de rUnivers demandoit que Néron vécut ' 
comme il a fait , car fans cela il n^auroit point 
ainfi vécu , il n’appartenoit pas à Néron de 
, V faire la moindre brèche , à aucuns des an- 
neaux dont font compofées les chaînes qui 
çonfervent l’harmonie de l'Univers, 

' Entre les partifans , ou les Apologiftes du 
Fatalifme , il s'en eft trouvé qui ont pris ce 
tour , pour rendre plus aifément recevable 
l’Harmonie préétablie. 

Dieu qui a prévû quels feroient les mouve- 
mens du Corps , que les hommes défirent de 
tems à autre , a tellement formé la machine 
du Corps humain ; qu'en vertu de fa ftruc- 
tiire > & en vertu de l’operation des Etres , 
qui agilfent extérieurement fur elle , elle fait, 

Ï >ar elle-même , de mouvemens conformes à 
a volonté de l’Ame. 

De-là il fuit évidemment que toutes les 
penfées extravagantes qui naîtroient dans les 
Ames , tous les jugemens faux , tous les rai- 
fonnemens abfurdes , tous les défirs impurs , 
injuftes , abominables , monftrueux , cruels , 
blafphématoiresjtous ces aéles qui naîtroient 
dans les âmes, à la fuite les uns des autres, 
l'Etre Eternel a fi habilement conftruit l'U- 
nivers entier » & en particulier les corps hu- 
mains que chacun , en fon tems & à point 
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nommé j Auroit des mouvemens conformes 
à la volonté d’une certaine ame. Que dans 
la fuite des fiécles on verroit paroître des 
machines qui exécuteroient exaaement tou- 
tes les horreurs de l’Inquifition , l’Univers 
étoit préparé dès le commencement de fa 
conftruélion , à faire paroître fur fon grand 
Théâtre de telles machmes , & Dieu a prêté 
fon grand Art à l’éxecution de ces abomina- 
bles volontés. 

Il faut avoir une exceflive préfomption en 
faveur de foi-même , & regarder le refte des 
hommes avec le dernier m^ris , pour s’ima- 
giner qu’il s’en trouvera d’alfez ftupides pour 
ne pas voir que cette Philofophie va tout 
droit au renverfement de toute Religion. 

■ Dans une Monade , c’eft-à-dire , dans une 
fubftance parfaitement fimple , des idées de 
vols s’élevèrent avec les volontés de les exé? 
cuter. Cette Monade s’appelloit l’ame deCar- 
touche. L’idée de cet nomme-là & les vo- 
lontés de l’imiter s’élevèrent dans plufîeurs 
autres. Incontinent les machines fe trouvè- 
rent difpofées j & l’Univers fe prêta à l’exé- 
cution de leur jeu. L’idée d une carte vient 
de naître dans la Monade d’un Joueur , par 
l’effet d’une innombrable enchaînûre de mou- ' 
vemens , fa main faifit précifement fa carte » 
& la jette fur table. Les volontés des autres 
joueurs font déterminées d’une certaine fa- 
çon & la confh-uétion de l’Univers réalife 
ces idées. Qui n’admireroit l’Art incompré- 
henlîble delà Toute-fageffe de l’Etre adora- 
ble qui fait tout. 

Dans la Monade de David s’élève l’idée 

d’une 
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d'une belle femme fortant du bain , &' la vo-* 
lonté d’en jouïr. A point nommé nailfent les 
idées dans une autre Monade , d’être recher- 
chée par un Roi , & la volonté fuivit ces idées 
& les mouvemens des machines toutes pré- 
parées pour leur exécution. Les idées & les 
volontés de divcrfes âmes dont aucune n’a- 
voit influé fur l’autre , & qui par l’effet 
fuites innombrables étoient nées chacune an 
point qu'il falloir , fuivit tout cela avec les 
mouvemens des machines , dont chactinc a 
ponéluellèment exécuté la volonté corres- 
pondante , jufqiies à celle d’L/r/e dont les reS- 
forts furent dérangés. En vérité il y à là plus 
qu’il n’en faut pour rendre fou quiconque fb 
livre à toutes ces chimères , à moins qu’il ne 
Jefoit déjà. 

Combien de pleurs la connoiffance du Sil^ 
tème Leibntcien n’auroit-elle pas épargné à 
David. Tout cela, auroit-il dit, devoir ar- 
river inévitablement. La perfection de l’U- 
nivers , l’éxigeoit , il falloir qu’il fut tel, 
pour être de tous les Ouvrages ou Monades 
poflîbles , le plus digne de Dieu. Il n’y a que 
trop d’apparence que le penchant à fe pro- 
curer Un tel repos eft la véritable fource de 
la fureur avec laquelle bien de gens qui ne 
font pas-ftiipides , adoptent ce Siftème. 

Ce raifonnement que j’oppofe aux FUtâ- 
liftes , eft (ans contredit au deffus de kürs 
fubtilités j mais dàns l’impuiffance de le re- 
foudre , il l’éludenit. O quelle folie de ne re- 
connoitre par de la différence entre la vertu 
& le vice l J’en tombe d’accord , c’eft une fo- 
Üe véricsblement j & la plus grande des ex- 

X 
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travagances j Mais pour n’en être point cou- 
pable , il ne fuffit pas de reconnoître une dif- 
férence entre la vertu & le vice , du même 
genre qu’on en trouve entre un raifin & une 
châtaigne *, la vertu eft eftimable , aimable , 
digne de recompenfe ; le vice eft méprifable , 
odieux , digne cfe punition j c’eft ce qu'il faut 
ajoûter : & cependant cette addition ne fe- 
roit point permife , fi Dieu étoit également 
Auteur de l'un & de l’autre , & fi l’un étoit 
une fuite de la conftruétion de l’Univers & 
de fon premier branle , aufli inévitable que 
l’autre. 

Le vice efl un monfire fi hideux , que pour 
le haïr il fuffit de le voir. Voilà un magnifi- 
que aveu i cependant ce monftre fi hideux , 
vû trop Couvent , fe familiarife à nos yeux, on 
fe familiarife avec lui , cela n’eft que trop 
vrai & les Fataliftes en font une preuve. Ce 
qui fera frémir f page i6.) un heureux natu- 
rel , un vicieux endurci prétendra que c’ejî 
un bien. Nous autres efprits du commun 
quand nous apprenons qu’il s’eft fait un alfaC- 
nnat , nous en femmes tout troublés , & fou- 
vent nous répandons de larmes , mais un Fa- 
talifte affermi dans fes fublimes fpéculations, 
,fe contentera de dire quel bonheur -, fi cet 
afTaffinat n’étoit pas arrivé , une chaîne au- 
roit été interrompue , & toutes les autres s'en 
feroient reffenties , l’Univers en auroit été 
ébranlé & peut-être bouleverfé. « Mais ne 
J* plaignez- vous pas la défolée famille à qui 
:§> un tel pere étoit fi neceffaire , pleurez , ré- 
.»».pondra-t’il , avec eux fi vous voulez , puif- 
que vous verfez des pleurs, j’en conclus qu’ils 
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font nécefîaires ; mais chez moi le mal d’une 
partie cède au bien du tout , l’Univers m’ell 
plus cher qu’une feule famille , je me félici- 
te de ce qui vient d’y arriver. 

Il y a bien de la différence entre admirer 
la fagefle , la bonté , & la puiffance Divhie , 
qui ne permet pas au vice de produire dans 
la Société tout le mal qui naturellement en 
pourroit naître , & en tire même d’utiles 
effets , & entrepofer comme certain que Dieu 
luirmême eft l’Auteur de ces aéfions , que 
nous appelions vicieufes & qu’il les prociuic 
pour en tirer les biens qu’on en voit naître. 
Je ne compterai donc point avec Mr. Pope 
entre les rbibleffes la pudeur des filles y Je 
ne dirai point que y pour contrecarrer chaque 
folie ( pag. ) Il a donné la préfomption ■ 
aux Princes & la crédulité aux Peuples, 

La préfomption ne doit point être regar- 
dée comme un préfent que Dieu ait fait aux 
Princes , ce préfent ne leur eft point avanta- 
•pux à eux-mêmes. Je comprens bien que 
les peuples en fouffrent fouvent & l’expé- 
rience le prouve ÿ mais je ne vois pas quel 
fruit il leur en revient. Un Prince qui ne fe 
croit pas plus habile qu’il n’eft , prend des 
confeils & délibéré avec attention j un Prin- 
ce qui ne fe croit pas plus grand qu’il n’eft , 
& ne fe compte pas , devant Dieu , d’un plus 
grand prix que fes fujets , les gouvernera 
avec une toute autre équité. 

La crédulité non plus n’eft point un pré- 
fent du Ciel. Croire fans preuve , c’eft aban- 
donner la Raifon •, mais ne s’avifer pas de 
décider fur ce qui pafle la portée , dans la- 

Xi 
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quelle on fe corinoît, c’eil fagefle.Un homme 
du lîmple peuple , laifle difputer ceux qui fe 
croyenc avoir plus d’Efpric que lui , fans fe 
mettre en peine de les accorder, & fans entre- 
prendre de fortifier un parti , par des affirma- 
tions ou des négations téméraires. 

La raifon enpm-tie , ( pag.z8.) cjr en partie 
la décadence de notre nature nous apprennent 
à recevoir la mort & à être calmes dans ce 
pajfage. S’il y a dans l’homme une paffion do* 
minante, c’ert celle de la vie. Mr. Pope trouve 
à propos de haflujettir ici à la Raifon , dont 
il a établi ci-devant l’impuifTance , il eft pour- 
tant bien des gens que la mort épouvante fu- 
rieufement , malgré ces deux fecours , & il 
en eft un grand nombre que les feules idées 
de la Religion peuvent rafTurer. Mais Mr. 
Pope n’a pas trouvé à propos de célébrer ce 
riche préfent dans fes Vers, il y célébré nos 
foiWeffes , nos vices mêmes , déguifés fous 
le nom de vertus , & il ne convenoit pas que 
la Religion fut mife de niveau avec eux. 

Quelle que fait la paffion d'un homme , per- 
fbnm ne veut Je changer contre fonvoijinfpa.^^ 
i8.) &c. 

Ces expreffions font équivoques i Aucun 
homme , s'il penfe bien à ce qu’il dit , ne 
voudroit fe changer contre un autre , c’ert- 
à-dirc ne voudroit ceffer d'être , lui , aôn de 
devenir un autre , car quel fruit tireroit-il de 
ce changement i ceflant d’être lui, il ceffe- 
toit d’être j mais pour ce qui elî des condi- 
tions , rien ifeft pfus ordinaire que de voir 
des gens peu contens de leur fort, & admi- 
rant celui des autres. Mr. Pope elf un grand 
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Poëtc , & par là même je fuis perfiiadé qu’il 
fait un grand cas d’HoRAcE y qui a fi élé- 
gamment énoncé cette vérité dans fes Vers, 
Ainfî Mr. Pope ne nous perfuadera pas à for- 
ce d’Antithefe , quoique pour en augmenter 
le nombre il y raflemble des fous , Vïvrognc 
fe croit un Héros & le Lunatique un Roi, 

Il me paroît qu’il n’y a pas là dequoi ti- 
rer cette conféquence , Quelle merveilleufe 
confolation accompagne chaque état ! Ce pré- 
tendu fait eft contraire à l’expérience , 8c 
dans une partie de ces confolations , il y au- 
roit plus de folie que de merveille , & on fe- 
roit plus à plaindre qu’à féliciter. En voici 
une qui me paroît véritablement folide & 
raifonnable. Il importe au genre-humain > 
que ceux qui le compofent fe partagent en- 
tre diverfes profelfîons ) il en eft , dira un 
petit Artifan , il en eft , dira un Berger , un 
Laboureur , de plus brillantes que la mienne, 
mais je n’ai pas été à portée de in’y élever , 
& le Grand Maître des hommes eft auffi con- 
tent de moi , fi je m’acquitte avec diligence 
& fidélité de ce qui m’eft échu en partage , 
que fi je fervois les hommes dans un plus 
haut rang , dont peut-être même je ne m’ac- 
quiterois pas fi bien. 

C’ert ainfi encore que l’envie & l’émula- 
tion ne font point- données de Dieu. L’en- 
vie fur tout que Mr. Pope aflbcie à l’émula- 
tion , dont elle eft fort differente. La Provi- 
dence cependant les dirige à de bons effets , 
mais ces effets pourroient naître plus purs & 
plus abondans d’une autre foiirce. Un hon- 
nête homme s’apperçoit qu’un autre -de U 
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même profcflion travaille avec diligence, &' 
s’avance avec un grand fiiccès , il ertime cet 
habile homme , & il aime l’ufage qu’il fait 
de Tes talens , il lit avec plaiiîr Ton devoir 
dans cet éxemple , & s’exhorte à l’imiter , il 
fuivra donc Ton modèle, & il n’aura garde 
de le traverfer par envie. 

Il n’ell: donc point néceiTaire que l'orgueil 
fait donné à tous , comme un ami commun j if 
comme le bonheur eft fuppléé par l’efpérance , 
le manque de fens fait fuppléé par l’orgueil. Ce- 
la arrive , mais ce n’eft pas l’ouvrage de Dieu , 
les lumières de la Raifon fuffifent pour nous 
fournir des confolations incomparablement 
plus folides & plus eftimables. Quelle ima- 
gination ! un nomme fe plaît à faire des 
Vers, 8c réüflît très-mal , il ne fe décou- 
rage point 8c n’en eû point mortifié. Pour- 
quoi ? parce que Dieu a la bonté de fup- 
pléer , à la petite dofe de fon habileté , par 
une forte dofe de préfomption j peu s’en 
faut qu’il ne foit le dernier dans la lifte des 
Poètes , heureux d’être aftez fou , pour fe 
croire, à très-peu près digne du premier rang, 
du moins égal à ceux que l’on compte dans 
Je fécond ou le troifiéme. 

Les hommes ont la foiblcfle d’acquief- 
cer à des conjeftures qui leur plaifent , par 
là ils fe repaiflent de chimères 8c nourriflent 
leiu* vanité , c’ert leur faute uniquement , on 
n’en doit rien imputer à Dieu qui ne rend 
point les hommes fous pour les empêcher 
d’être mal contens , qu’ils deviennent fages , 
cet heureux çhangement leur procurera des 
fatisfadions j mais , dira le Fatalifie , il eft 
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de l’intérêt de TUnivers , que leur folie éxifte. 

Avouons donc cette vérité. Q u o i q. u e 
l’homme soit folie. Dieu est 
TOUTE sagesse. Ccttc vérité eft in- 
conteftable , il eft impolTible que la folie des 
hommes porte réellement la moindre attein- 
te à la fagefle de Dieu. Mais ne doit-on pas 
craindre crobfcurcir , de brouiller , de dé- , 
truire même l’idée qu’on doit fe former de 
cette fagefle infiniment refpeétable , en lui 
attribuant , comme uu de les effets , la folie 
des hommes & l’orgueil qui les enyvre & qui 
les accompagne toute leur vie , en qualité 
d'ami commun. 


Sur L’Es s AI DE M. Pope. iSf 
des autres ? je le voudrois , car je cherche la 
lumière. Je vous écoute donc. La Caufe uni- 
verfelle nagit que pour une fin y c'eftla grande 
vérité qui doit être préfente jour tX nuit , cÿ* , 
au Prêtre qui prêche & au fidèle qui prie- 
Voilà bien de lafcience & de la plus fublime. 
M. Pgpe nous donne au-delà de ce qu'il nous 
avoit fait efpérer. C‘efl à nous ( dit-il j dans 
la page Z.) à chercher Dieu dans le-monde 
où il nous a placés. Mais ici , il s^éleve à la 
Caufe univerfellc des mondes innombrables j 
il connoît Punique fin pour laquelle elle agit f 
mais je ne trouve pas qu'il la développe cette 
fin unique, ni qu'il la prouve j feulement nous 
aflure-t'il d’un ton de maître que rien n'eft 
plus néceflfaire que d’y penfer toujours. 

Dans le deflein d^entrer dans fa penfée , 
afin d'apprendre à mieux prier , je vois d'a- 
bord que fi je prens le parti de regarder l'U- 
nivers comme un alTemblage de reflbrts , fi 
liés , dès le commencement , &: fi exaftement 
proportionnés , que leur jeu ne fçauroit jamais 
être détourné ni interrompu , la Caufe univer- 
felle n'a plus rien à faire qu'à contempler l'e- 
xécution du jeu qu’elle a ordonné , & qui con- 
tinue de s'exécuter inévitablement. En ce cas 
les fermons du Prêtre & les Prières du Fidèle 
font inutiles : „ Qu’ai- je à demander ? tout ce' 
3, qui peut arriver dans ce prefent Univers , 

3, arrivera inévitablement s me bornerai-je à 
3, des aâions de grâces ? ce feroit ignorance 
3, & orgueil ; ce n’eft pas pour moi que cette 
3, grande Machine eft faite , ce n'eft pas plus 
3, pour mpi que pour les animaux & pour 
„ d'autres uftges qui me font inconnus , que 
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„ cette Terre où je me vois , eft placée dans 
„ la portion de Tefpace infini , où elle fe trou- 
„ ve. La Nature Divine a été , par fa propre 
9, perfeftion , inévitablement déterminée à 
,, faire tout ce qu’elle a fait i je ne pouvois 
„ manquer d’être ce que je fuis, & comme il 
,, ne fe pouvoir que je fufle quelque chofe de 
„ plus, il ne fe pouvoir aufli que je fuife quel- 
que chofe de moins. Il impliquoit contra- 
,, diéUon , avec une Nature neceflaire & éter- 
„ nelle , que je fulfe oublié. Ces vérités con- 
^ tinuellement préfentes au Prêtre & au fidé- 
„ le , aboutiront à leur dire ; celfe de Prê- 
„ cher, celfe de prier. 

Spin OS A acompofé un Ouvrage Latin fous 
ce Titre , theologico PoliticuSi Te Théologien 
Politique , on l’a traduit en François fous ce- 
lui-ci : Avis aux bonnes Ames qui fouhaitent 
défaire leur falut. Je me fouviens que j’étois 
encore fort jeune lorfque le Titre me le fit 
acheter , & je me fatiguai à chercher ce qui 
n’y étoit point. 

Mais je n’abandonne pas le delfein d’élqi- 
gner de M. Pope , autant que je le pourrai , 
les foupçons du Fatalifme, j’ai donc recours , 
toujours en vûe de m’éclaircir par lui-même , 
à l’idée qu’il me préfente de Dieu dans la 
pag. 13. Tout ce qui efl y fait partie d'un tout 
furprenant y dont l’Ame efl Dieu dx l^ nature 
efl le corps. Il a raifon d’appeller ce Tout un 
Tout furprenant. Rien de plus paradoxe & de 
plus incroyable , fi l’on en prend la deferip- 
tion au pied de la lettre, car comme Dieu ra^ 
fraîchit dans le Zéphir dT fleurit fur les Ar- 
bres , il faudroit ajoûter de même , qu’il 
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blafphême dans les profanes » qu’il féduit 
dans les fourbes , qu’il prononce des hor- 
reurs fur les Tribunaux de l’Inquifition , & 
qu’il les éxécute fur les miferables foupcon- 
nés , ce ne peut être là fa penfée. Je vois Sien 
ce qu’il faut écarter , mais je ne vois pas de 
m^me ce qu’il faut choifir : fi la nature eft le 
Corps dont Dieu eft l’Ame , je fuis donc une 
petite partie de fon Corps , & qu’ai-je à fai- 
re de le folliciter , par mes prières , à avoir 
foin de ce que fa Nature éternelle l’a inévi- 
tablement déterminé à s’approprier comme 
fon corps ? ^ ^ 

Etre borné comme je fuis , je ne m’élève . 
pas fi haut & je ne prends point pour prin- 
cipe ce que je n’entends pas & qui m’amène 
à des contradiélions. Par rapport à des Etres 
intelligens tels que font les hommes , il me 
fuffit de concevoir en Dieu la volonté conf- 
iante de fe faire trouver par ceux qui le cher- 
chent , de fe donner à eux & d’en faire la 
félicité , & d’abandonner ceux qui le négli- 
gent & qui lui tournent le dos, au fort qu’ils 
méritent & qu’ils fe font eux mêmes. Les ef- 
fets de cette Volonté confiante fe diverfifient 
en mille maniérés , fuivant l’application plus 
ou moiiff forte avec laquelle une partie des 
homnxes font un bon ufage de leur liberté’; 
& l’abandon , plus ou moins grand , avec le- 
quel les autres en abufent. 

Dans la page 51. M. Pope déployé fon élo- 
quence Poétique à nous tracer une idée du 
Siftème Newtonien par rapport à l’attrac- 
tion, Il y retrouve fes chaînes-, dans lefquel- 
Ics je ne conçois pas que les intelligences foient 
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aflujetties, & les Nevnoniens font très-éloî-r 
gnés de concevoir , que l’attraftion d'une 
paille par un bâton de cire , foit liées avec les 
attrapions mutuelles des Planettes & du So- 
leil & ils Tentent bien Tabfurdité qu’il y au- 
roit à penfer , que ces attraPions influâflent 
les unes fur les autres. 

Dans la pa^e 33. il -tâche de ramener 
l* homme infenfe à la fagelfe , en lui apprenant 
à fe mettre plus au niveau des bêtes qu’il ne 
fait ; mais qu'on ne s’y méprenne pas , Mr, 
Pope veut fe jouer, La Poëfie eft un Art en- 
chanteur , qui métamorphofe les objets com- 
me il lui plaît , on y fera l’éloge d’une puce , 
on y fera , fi l’on veut , celui d'un Tyran , 
tantôt on y dépeint la félicité des gens de la 
campagne , ou les douceurs de la fimplicité , - 
dans laquelle vivoient les premiers hommes ; 
Tantôt On oppofe à cette groffiére fimplicité , 
que l’on pofe telle qu’on le veut, à fes peines 
& fes minces plaifirs , la magnificence & les 
charmes des Vules , où régné le luxe & la 
fenfualité. Dans ces Poëmes on ne fe fait au- 
cun (crupule de mettre en œuvre les jeux de 
mots & les éxagerations. 

Tout efi Jervi & tout fen , mais c’eft dans 
des fens bien différens. Jamais les bêtes ne 
fe font avifées de prendre foin des hommes 
pour les faire fervir à leurs ufages , au lieu 
que c’eft pour eux-mêmes & non pour elles 
que les honunes leur donnent leur attention. 
Si les oifeaux profitent de quelques grains de 
bled , reftés fur la furface de la Terre , & qui 
n’y auroient été d’aucune utilité pour la moif- 
fon , le Laboureur que ces oifeaux réjoüif. 
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fent par leur chants , amufent par leurs vols , 
nourriflent de leur chair , n"en eft point fâ- 
ché , puifqu’il en tire des agrémens & du fruit. 

Si les hommes ne favoient point , ou ne 
vouloient point ôter la vie aux animaux , ils 
fe multiplieroient dans une li grande quan- 
tité qu'ils s’affameroient les uns les autres , 
& de plus cnléveroient aux hommes leur 
nourriture : Les hommes fe comptent donc 
en droit de hâter la mort de ce qui , fans ce- 
la , mourroit infailliblement, & peut-être 
dans peu. Au relie il ne paroît pas que , dans 
les animaux , la crainte de cet accident, 
dont ils ne font connoître aucune idée , trou- 
ble le repos de leur vie ni les plailirs dont 
elle les fait jouir j au lieu que les hommes 
font follicités , font néceffités même à pren- 
dre foin de leur confervation , par une affec- 
tion naturelle , qui les attache à la vie , 8c 
par une répugnance également naturelle , 
pour ce qu'ils reconnoiflent propre à l'abre- 
ger. 

Il eft des païs d'une médiocre étendue , ou 
l’on tuë dans une année , des milliers de 
Cerfs & de Sangliers , & cependant les gens 
de la Campagne fouffrent beaucoup du dé- 
gât qu'ils en reçoivent. Si ces animaux fe 
multiplioient , fans qu’on y touchât , dans 
peu d’années il faudroit abandonner la cul- 
ture des Terres. Autrefois dans Flfle de Chio, 
on fut obligé d’exterminer toutes les per- 
drix., 8c - quand il y en arrivoit un vol , on 
courroit fi» comme on auroit fait fur des 
Pyrates. 

Dieu donne À l’homme l<i commjfanee défit 
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) mais dans un tel point de vué que 
dans le tems même que Vhomme la craint , 
Dieu la lui fait fouhaiter. Il n'entend pas cela. 
Il s’en faut beaucoup que tous les hommes 
raifonnent -toûjours julle , toûjours confé- 
qucmment j dans mille occaffons importan- 
tes ou indifférentes , ils tombent en contra- 
diéHon avec eux-mêmes ; c'eft leur faute uni- 
quement , & nullement une impreffion de 
Dieu. L'homme par impatience , fouhaite 
quelquefois la mort , mais le plus fouvent 
fl elle fe prefentoit , on trouveroit en lui 
l’homme de la fable , qui n’avoit pas penfé 
affez attentivement à ce qu'il difoit, 

Vheure étant cachée la crainte eft éloignée, 
la mort qui s" approche ne paroît jamais voifi- 
ne. O miracle toujours fubfiftant ! Cette ex- 
clamation ne me paroît rien moins que fon- 
dée. Ici le fecours du Ciel n’eft nullement né- 
ceffaire , l'homme eft un Etre libre & aéUf j 
Quand il le veut , il arrête fon attentiôn'fur 
un objet , quand il le veut , il l'en détourne, 
les occafions où il n'a plus ce pouvoir font 
très-rares. L'idée de la mort l’importune , il 
en détourne fa penfée & la livre au préfent 
qui le frappe 8d: qui l'amufe. S'il étoit plus 
fage , il ne fe formeroit pas de fauffes idées , 
il regarderoit les chofes telles qu’elles font. 
La vie eft un voyage , que la bonté du Créa- 
teur nous ordonne de faire agréablement , il 
nous y environne de fes faveurs , pour nous 
inviter àux aftions de grâces , à des fenti- 
mens de reconnoiffance & à la vertu. Notre 
félicité y eft , de tems'en tems , interrompue , 
afin que nous tournions nos deiirs , nos vœux 
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& nos démarches à une meilleure , donc 
nous devons faire notre Patrie, Qui vit ainfi 
aime la vie , préfent de Dieu que nous ne 
voyons pas , & ne craint point la mort qui 
nous fera paflfer à fa connoiffance. 

J’avouë que la multitude fe conduit tout 
autrement , on fe dérobe à l’idée de la mort 
par des diftraftions & des amufemens , on 
s’étourdit fur ce fujet , & il en ert qui ont re- 
cours à la débauche , & cherchent dans le 
vin un fecours contre les agitations que leur 
donne cette idée ; mais je ne vois rien en tout 
cela qui donne lieu de s’écrier j O miracle 
toujours fubjiflant ! que les Cieux n aient don- 
né ce tcur d‘efprit qu'aux feuls Etres qui pen- 
fent. Ce n’eft point là une merveille , car les 
Etres qui ne penfent pas pourroient-ils être 
fufceptibles de ce tour d’efprit. 

Je fuis très-éloigné d’envier à Mr, Pope 
la gloire que fes Poëfîes lui ont procuré mais 
il eft un ancien Poëtedont il me permettra de 
préférer les fentimens. Il demandoit à Dieu 
la grâce de faire un calcul fi julle de fes 
jours , que l’attention à ce calcul , que les aiï- 
tres fuyent , rendît fon cœur plus fage & fa 
conduite plus réglée. 

Dans les pages fuivantes , Mr. Pope com- 
pare l’inftinét des animaux brutes avec la 
Raifon de l’homme. Je tâcherai de rendre 
plus fimples ces idées. L’homme a été rendu 
capable de fe conduire par la Raifon , il efl 
de fon devoir de s’en bien fervir , mais il n’eft 
pas néceffité à en faire un bon ufage , & c’eft 
un mérite chez lui de choifir fagement 8c de 
perfeverer dans un jufte choix. 
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LaRaifon n*eft pas donnée aux animaux 
brutes pour fe conduire. On donne le nom 
d'inftina à ce ^ui y fupplée ; Cet inftinét n’eft 
pas fujet à s egarer comme la Raifon , car 
s*il s’égaroit , par où fe réléveroit-il , les bê- 
tes font donc accoûtumées à fuivre des loix 
confiantes , leurs idées , ou les fentimens qui 
tiennent chez elles la place d’idées , ne les 
conduifent q^u’à un petit nombre d’objets , & 
qu’à des aéiions de peu d’efpêces , elles s’y 
bornent , car elles ne font pas capables de 
faire d’autres choix , elles n’ont que ce pe- 
tit nombre d’idées & de fentimens : Les cel- 
lules , la matière qui les compofe & la ma- 
nière de s’en faifîr , font préfentes à une abeil- 
le ,& elle ne peut s’occuper d’autre chofe. 
Mais chez l’homme une idée en chafie une 
autre , de-là des difiraûions , de légèretés > 
des interruptions de travail , la Raifon y peut 
fuppléer, elle peut le fixer à ce qu’il doit j 
c'efi fa faute , s’il n’en fait pas cet ufage , & 
s’il le fait c’efi fon mérite. 

L’Infiinél n’efi pourtant pas toujours fi fûr 
dans les bêtes , comme Mr. Pope paroît l’in- 
finuër. Il efi des alimens qui leur (ont agréa- 
bles & qui les font mourir , mangés avec 
trop d’abondance. Il efi un foin fort nourrif. 
fant & fort fain aux chevaux , mais qui les 
fait crever fi on leur en donne trop. Mr. De 
Reaumur parle d’un papillon qui pour avoir 
fuccé avec trop d’avidité un petit morceau 
de fucre , en fit fon dernier repas. 

Au refie dans l’hypothefe Leîhnieietme $ 
rien n’efi plus fuperfîu (ju’un Infiinét ajouté 
dans les bêtes à la machine corporelle , conf- 

truite 
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truite d’une telle façon & tellement liée à 
toutes les parties de l’Univers , qu’il ne lui 
arrive rien qui ne foie inévitable , en vertu 
de fa conilruétion & de fes liaifons imman- 
quables avec tout le refte. 

Dans la page 38. Mr. Pope nous trace une 
defeription poétique de l’âge d’or : Il a voulu 
l’emporter fur les Poètes qui avoient traité 
ce fujet avant lui , il a réiilîi , & fon Imagi- 
nation eft allée beaucoup plus lobé L Hom- 
me & la bête joüijfant également des forêts»,,,^ 
avoient une même table & un même Ut , une 
forêt retentijfante étoit le Temple general oît 
tous les Etres à qui Dieu a donné les organes 
de la voix chantoient les louanges de ce Pere 
commun. Il faut que la poëfîe ait de grands 
charmes , pour faire lire avec plaifir de fî 
hardies fixions. Il eft des gens qui fe font uil 
honneur d’être incrédules quand on leur dit 
que l’empire de l’homme innocent fe feroit 
étendu lur les animaux , dont l’efpêce eft 
aujourd’hui fi féroce & fi indomptable. Et je 
doute que les vers de Mr. Pope ayent la ver- 
tu de les ramener à cet égard ,à la foi , ils 
trouvent trop de plaifir dans les objeétions'. 

Dans la fuppofition de Mr. Pope , le pref- 
mier culte avoir été fans facrifice , cependant 
la plus ancienne des hiftoires nous apprend 
le contraire , de même que toutes celles qui 
l’ont fuivi. Dieu pour conferver la mémoire 
de la chûte & de ce qu’elle méritoit , afin de 
donner lieu à une plus grande admiration 
de fa grâce , à une plus vive reconnoilfance , 
& à un attachement plus appliqué à obéir > 
trouva à propos que les hommes lui préfen- 
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taflent dans des animaux égorgés , une con- 
feffion de ce qu^ils méritoient. Mais dès que 
Jesus-Christ , par fon dévouement parfait 
à la volonté de Dieu , a obtenu la pleine ré- 
conciliation de ceux qui s’attacheroient à 
lui > le culte Divin a été affranchi de ces tra- 
ces de reproche & de ces caraélères d'indi- 
gnation. 

Mr. Pope toûjours attentif à prévenir tout 
ce qui peut dégénérer en prélomption , & 
pour ramener Inomme au niveau de ce qu’il 
méprife comme brute , il tache de lui faire 
comprendre que fa Raifon a reçû Tes premiè- 
res lumières de leur inftinft. Le partage de la 
Raifon y f dit-il, pag. ^7,) était alors de copier 
llnfiinSl» Pour nous rendre plus dociles ce 
paradoxe , il prête Tes vers a la Nature elle- 
même , & qu'eft-ce que la nature félon lui ? 
c’eft le Corps de l*Etre Suprême , la Caufe 
univerfelle. L’homme attentif à cette voix de 
la Nature , fouple à fes inftruétions , & en 
cflayant de les copier comme il peut , in- 
vente tous les Arts. C’eft pourtant bien long- 
tems après la conftruétion des palais & de 
l’intérieur de leurs ornemens , qu’on ell venu 
à s’avifer de faire des Ruches de verre pour 
s’éclairer avec plus d’exaftitude fur les tra- 
vaux des Abeilles. Ce n’eft que depuis peu 
qu’on s’eft inllruit fur celui des Guêpes , & 
que les Européens ont connu le méchanifme 
des Caftors , & c’efl: tout récemment qu’on 
cfl: venu à développer l’artifice des infeétes 
pour s’habiller , fe nourrir , fe métamor- 
phofer. 

Les grottes répandues dans les montagnes, 

< 
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& les arbres des forêts par Tétendue de leurs 
branches, n’ont-Hs pas été plus propres à 
faire aifément naître des idées d'habitauons , 
& des moyens de fe mettre à couvert , que 
les trous des fourmis & les toiles des arai- 
gnées. Un petit poiflbn que peu de gens 
connoiflfent , dont plufîeurs même doutent , 
auroit appris aux hommes l’art de fe faire 
porter fur les eaux , connu pourtant & pra- 
tiqué par toutes les Nations , & porté enfin 
par les fublimes calculs de la Raifon , à un 
degré qu’on ne peut fe lafier d'admirer , non 
plus que la perfedion de l’Architeélure qui 
fait voir l’habileté des hommes difciples , in- 
finiment élevée par deflus celle des betes leurs 
maîtres. 

Mr. Pope (^pag, pofe en fait que dans 
le commencement du monde , on ne mar~ 
choit à la vertu que dans les voyes du flai^ 
fir. Je lui pafle cette fuppofition , elle ne con- 
tient rien que de poflible , & encore aujour- 
dhui on pourroit & on devroit en faire au- 
tant , dès que l’on purifiera le terme de plai- 
fir, 

^ Quand il ajoute , alors toute la foi , tout 
le devoir conjifioit dans l amour. Je ne trouve 
pas qu’il s’exprime avec affez d'éxaftitude , 
& peut-être qu’une fcrupuleufe éxaélitude 
auroit répandu du froid dans fes Vers , mais 
il ne trouvera pas mauvais que ma profe 
éclaircilTe fa penfée , c’eft un droit que les 
Commentateurs fe font permis fur les Poè- 
tes. La For eft un acquiefcement à des lu- 
mières , ainfi la connoilTance des devoirs 
précédé l’acquiefcement qui difpofe à s’y. 
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foumettre , les devoirs font très-aimables , 
de même que celui qui les prefcrit , leur 
connoilTance fait donc naître l’amour j & l’a- 
mour l’obéïflance. 

LaNature n admettait dans Vhomme aucun 
droit Divin, Je ne fai pas ce que cela ligni- 
fie. Avoir un droit fur l’homme , cela repu- 
gne-t’il à la Nature de Dieu , à la Nature 
univerfelle du Tout-puilfant, ou à la Natu- 
re particulière de l’homme. 

Ne pouvant ( qui ? il faut que ce foit la 
Nature) appréhender aucun mal de Dieu , cela 
fîgnifieroit que l’homme ne pouvoir naturel- 
lement appréhender aucun mal de !a parc de 
Dieu s fe conduifant bien , j’en tombe d'ac- 
cord j mais fe conduifant maU je conçois qu’il 
auroit tout fujet d’appréhender. 

Elle ne croyait pas qu*un Etre Souverain, 
pût nêtre pas fonverainement bon , Qui eft 
cette £//e ? Ce n’eft pas la Nature univer- 
felle , la machine du monde , c’eR donc la 
Nature particulière de l’homme, & celalî- 

Î jnifieroit qu’il ètoit contre la Nature de 
'homme de croire qu’un Etre Souverain > 
pût n’être pas fouverainement bon. 

Ces paroles ont befoin d’éclairciflement î 
aucune des perfedions Divines n’eft bornée 
on ne doit pas fe permettre d’attribuer quoi 
que ce foit à l’Eflence Divine , dont le dé- 
gré foit fini , Puiflance infinie , Intelligence 
infinie , Juftice ou amour de l'ordre infinie , 
Mîféricordè infinie. L’idée de l’une de ces 
perfections , n'eft pas l’idée de l’autre j mais 
elles s’accordent parfaitement. Tout cela eft 
en Dieu. 
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Il eft infiniment bon d^avoir créé Thom- 
, quoique fon exiftence, non plus que 
celle d’aucune autre créature ne pût aug- 
nienter la félicité de Dieu , qui eflentielle- 
fnent n’a befoin de quoi que ce foit. Il eft 
infiniment bon d’avoir crée les hommes ca- 
pables de l'aimer & de lui obéir par choix : 
Il eft infiniment i^on de vouloir entrer en 
commerce avec les hommes , d’agréer d’en 
être aimé & obéi' : Infiniment bon de vou- 
loir magnifiquement recompenfer une obéïfl 
fance fi julïement dûë , & la recompenfer 
aune maniéré qui, au lieu d’être Amplement 
proportionnée a la nature de l’homme , l’eft 
û la grandeur de fon Maître ; -infiniment bon 
«e vouloir recompenfer le don que lui fait 
1 homme de fon cœur , par le don de lui- 
même : Infiniment bon d’avoir égard à nos 
foiblelfcs & à nos imperfections , dans ce 
qu’il éxige de nous. Infiniment miféricor- 
dieux de vouloir pardonner nos écarts, quand 
nous . retournons à lui avec plénitude de 
cœur ; infiniment miféricordieux de vouloir 
nous aider à accomplir ces retours. Dieu en- 
core eft infiniment bon de n^avoir pas créé le 
Genre-humain avec la permiffion de fe con- 
duire toait comme ils le trouveroient à pro- 
pos , d’être menteurs , fourbes , voleurs , af 
faffins , parjuras , blafphémateurs , traîtres , 
empoifonneurs , meurtriers , fans craindre 
d’en rendre cornpte au Grand Maître , & 
d’aucun mal qui pût leur arriver de fa part : 
Les hommes qui auroient pris le parti de la 
ve^ , fouffriroient trop de ces déforûres » 
* alTurance de rimpùnite ne laifleroic aucu/* 

' Yj 
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nés bornes à la licence. La bonté ne s*oppofc 
donc pas moins à cette indulgence excelfive, 
que Tamour de Tordre & de la bienfôance , 
il digne de Dieu. Plus Dieu eft un Maître 
Souverain , plus il convient que Tes Loix ne 
fcûent pas violées avec une totale impunité. 

A la vérité fî nos corps ne font que deis 
'machines , dont les relTorts fuivent les mou- 
vemens d'un agent extérieur , comme on en 
voit fur les Théâtres , & fi les fubftances pen- 
fantes qui les accompagnent , font inévita- 
blement déterminées à tous les fentimens & 
les volontés qui naUfent en elles , leur puni- 
tion ne feroit pas moins contraire à la juftice 
qu'à la bonté , mais c*eft là un argument qui 
renverfe ce ridicule Siftême , où Dieu n'eft 
depuis le commencement du monde , & ne 
fera dans l'éternité qu’un fpeélateur de ma- 
chines corporelles & intelligentes , & d’illu- 
fions dans celles-ci j à proportion qu'elles fe 
fendront aétives. 

L'Art du Grand Ouvrier Infini & infini- 
ment refpedtable , aboutiroit à donner à ces 
illufions des apparences de vérité, de dégré en 
dégré plus trompeufes. 

■ Un Maître de Mufique eft appellé pour ap<- 
prendre à chanter à un jeune homme, La 
Machine du Maître fait naître des môuve- 
mens en Tair , qui frappent les oreilles du 
Difciple , & ces impreflions font jouer des 
reflbrts , d'où nailfent des impreflions fur Tair, 
Les Machines du Maître & du Difciple ne 
■ s’apperçoivent en aucune façon de tous ces 
mouvemens , elles n'en ont aucune idée , ni 
aucun fcntimenu Lafubftance qui penfe dans 


' ^itiied byXaôogle 



SUR l*Essai de M, Pope, 
le Difciple eft: diftraite j l’oreille du Maître 
n*eft pas frappée comme il faudroit , & ces 
imprelïions . dont il n’a aucune idée , mon- 
tent fes reflbrts fur un ton de gronderie ; Cette 
grondcrie n’eft point apperçûë par la machi- 
ne corporelle du Difciple. L’idée d’être gron- 
dé qui s'élève dans l’ame du Difciple , ( fans 
être aucunement l’effet de cette imprelïion ) 
le détermine à une volonté d’attention j cette 
attention n’agit point fur la machine corpo- 
relle , mais à point nommé , les refforts de 
cette machine corporelle fe montent à agiter 
l’air autrement qu’ils ne faifoient , & dans 
l’ame du Maître des fentimens des fons plus 
agréables naiffent , qui ne font nullement les 
effets de ces variations, Ca diftraftion eft 
fuivie de fons difcordans î le retour à l’at- 
tention eft fuivi des fons harmonieux. Quels 
caraftères plus marqués , le fens commun 
a-t’il jamais donné de Caufes véritables & 
d’effets réels ? Sur quels autres principes fe 
fondent les Phyficiens ? Ce font comme deux 
Horloges toûjours en harmonie , parce qu’ils 
font faits par le même Maître , mais dont 
les mouvemens de l’un n’ont abfolument au- 
cune influence fur les mouvemens de l’au- 
tre. Quel éntêtement dans l’Auteur ! Quelle 
fervitude dans une partie des Difciples ! Quelle 
manie dans les autres , d’adopter tout ce qui 
va à les affranchir du joug des Régies , & 
de la crainte de les violer, 

Mr. P O P E s’étend fort peu fur la naiffan- 
ce de la Religion , félon lui elle eonfifta d’a- 
bord dans un culte que les hommes ren- 
doient à Dieu dans la Société des animaux 

Y4 
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comprens qu'il lui feroit facile de leur faire, 
accepter des Loix qui milfent leur Poftérité 
dans Tobligation de vivre en freres j mais 
lorfqu’il s’agit d’amener un grand nombre 
d’hommes indociles & féroces à fe foumet- 
tre à des Loix , plus leur Legiflateur auroit de 
fagelfe & de zélé , moins il devroit leur de- 
mander , de peur d’être tout à fait refufc : il 

f >ourroit s’exprimer alTez heureufementpour^ 
cur faire comprendre qu’ils ont tous intérêt' 
à s’unir & à fe foûmettre à des Loix j chacun 
d’eux fe trouveroit fenfible à fes intérêts, mais 
Il on leur demandoit d’en faire de grands fa- 
crifices à l’intérêt public , ils ne s’y refou- 
droient pas. Des nommes éclairés ont donc 
vû la nécefïité de ceder beaucoup à l’intérêt 
particulier , voilà pourquoi il eft de très-' 
grands , de très-aimables , de très refpeéla- 
bles dégrés de vertus fur lefquels les Loix fe 
taifent. La groffîereté des peuples leur au- 
roit fait trouver ces Loix trop onéreufes. 
Quand j’accorderois à Mr. Pope que le 
Gouvernement le mieux adminiftré de quel- 
que nature qu’il foit , eft to^ours le meil- 
leur , & que de là je lui laiflerois conclure 
qu’une autorité entièrement Defpotique , en- 
tre les mains d’un Roi qui aimeroit fes peu- 
ples comme les enfans , les rendroit plus heu- 
reux, qu’ils ne le feroientfous un Gouverne- 
nnent , dans lequel la puilfance' Souveraine 
feroit plus modérée & plus partagée , fi ceux 
qui y auroient part abufoient de leur auto-: 
rité ? Voici toujours de quoi il faudroit con- 
venir , que le meilleur Gouvernement eft ce- 
lui où ceux qui conduifent les autres , peu- 
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vent moins long-tems abufer de leur autorité, 

Laijfez ( pag. 4<î, ) les faux zélés difputer 
fur les différentes manières de croire : tout ce 
ûui s'ûppofe à l'unique , à la grande fin , doit 
etre faux : (ï tout ce qui contribué au bon- 
heur du Genre-humain ip à la correUion des 
mœurs vient de Dieu. 

Il ne s’agit pas de fçavoir fous lequel des 
deux Gouvernemens , l’un bien & l'auire mal 
adminiftré , les Peuples fe trouvent mieux. 
C'eft furquoi on n’a jamais difputé. Mais on 
demande de deux Gouvernemens , l’on ne 
doit pas préférer celui , où ceux qui gouver- 
nent peuvent moins abufer de leur autorité > 
& dans lequel il eft plus facile de les rame- 
ner à ce qu’ils doivent lorfqu’ils s’en écartent. 

De meme en matière de Religion on de- 
mandera (î on ne fe rend pas coupable , lorf- 
qu’on refufe d’appuyer & de perfedtionnet, 
les lumières de la Raifon par celles d’une 
Révélation , lorfqu’on en eft honoré & qu’on 
peut s’en alfurer par de bonnes preuves. 

Une queftion encore de la iderniere impor- 
tance de bien décider, c’eft de favoir quel de 
deux Siftèmes doit avoir le plus d’influence 
fur la corredlion des mœur^ , l’avantage de la 
Société & par là eft plus digne de la SagelTe 
& de la Bonté de Dieu , dans l’un on con- 
çoit & on pofe , fans équivoque , que les 
nommes font véritablement doüés de liberté, 
capables de choix , & par-là en état d’obtenir 
des recompenfes de l’Équité , ou dignes d’ê- 
tre punis lorfqu’ils choififfent mal , & fur- 
tout lorfqu’ils s’obftinent dans leur mauvais 
choix. 
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Dans l’autre on fuppofe que tout ce qui 
arrive , a6te de vertu & adtion de vice , ar- 
rive inévitablement par l’elFet de la conftruc- 
tion qu’une caufe première & univerfelle a 
donne à toutes les parties de l’Univers , où 
tout eft lié , tout enchaîné . tout eft une fuite 
du premier branle imprimé j fans qu’aucun 
être ait la puiffance , ni d’arrêter , ni de fuf- 
pendre , ni de modifier en aucune façon une 
feule de ces fuites , qui s’exécutent toutes iné- 
vitablement. 

Le terme de Difpute eft odieux 5 chez les 
Latins , il étoit quelquefois finonyme à celui 
de Conférence, On peut utilement conférer 
fur des matières de Religion , & il feroit trop 
préfomptueux de refufer ces conférences pai- 
fibles. Ce qu’un homme prévenu recomman- 
de pour dogme , peut-être vrai , quoique fu- 
perflu, & alors il faut fè, borner à repréfen- 
ter , qu’il n’appartient pas à des hommes 
d’impofer aux autres hommes , comme né- 
ceffaire au faluc 3 la croyance de ce qui ne 
l'eft pas. 

L’obfervation des préceptes qui nous fanc- 
tifient ) & qui tendent à rétablir en nous l'i- 
mage de Dieu , contribue fans contredit > & 
par-là même , au bonheur du Genre-humain, 
mais il y a auffi des Dogmes qui n’y tendent 
pas lî immédiatement , mais qu’on auroit 
grand tort de négliger , puifqu’ils font vrais, 
très-refpeélables , & d’un grand fecours pour 
nous amener à l’obéïffance , & de ce genre 
font les preuves & les appuis que la Révéla- 
tion donne à notre foi & à nos efpérances. 

J’ai encore ici une preuve que Mr. Pope 
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n'étoit point Leibnicien , car tout ce qui nous 
iüfpole à dire, à la vûë des évenemens les plus 
vicieux , comme à la vûë des plus vertueiix 
Cela eft , donc cela efl bien , ce qui tend à 
nous perfuader qu"il eft ridicule de nous faire 
des reproches , & de trouver à redire à la 
conduite des autr^es , -s’oppofe vifiblement à 
la corredion des mœurs j & par conféquent 
eft faux. 

Ce Poète falutaire , cet homme ami def 
Dieux y qui fait habilement recevoir aux 
hommes les Loix qui rendront heureufe la' 
Société , de quelle efficace feroit-il dans le 
Siftême Leibnicien ? D'aucune. Il auroit l’ap- 
parence d’un homme qui enfeigne , d’un hom- 
me obéi , mais dont les difcours , réfultats 
des reftbrts de fa machine , paroîtroient fai- 
re fur les âmes de fes Auditeurs , des im- 
preffions , dont ils ne feroient rien moins q^ue 
caufe. Les Efprits qui accompagneroient les 
corps de ces machines en pofture d’atteniàdn,’ 
fe trouveroient eux -mêmes remplis de ces 
mêmes idées , par les impreffions d’une fuite 
innombrable de caufes qui auroient agi , à 
point nommé , pour operer cette apparence 
d’inftrudion & d’acquiefoement. 
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SUR LA 

QUATRIEME ÉPITRE. 

L e Poëte fait d’abord foupirer l’ame de 
l’homme pour le bonheur > il repréfente 
enfuite en termes également pompeux & fi- 
gurés , fes inquiétudes pour le trouver , in- 
quiétudes <^i font les efiets de fon ignorance. 
Chacun lent ce que fîgnifient les termes de 
félicité , de content Cinent , & perfonne n a 
befoin qu’on lui explique quels font fes 
défîrs , quand' il IbuKaite le bonheur en g^ 
heral. Mais pour devenir heureux , il ne fuf- 
fit pas de dire Je veux l’être. Le Créateur n’a 
pas mis le fort des hommes fi irnmédiate- 
ment en leur puilTance.. Il faut qu’ils fe fai- 
fiffent des objets capables de les contenter , 
il faut qu’ils lès connoilfent ces objets , & 
qu’ils fâchent par quelles routes on en ap- 
proche , & on y arrive enfin 

Mais qui nous les apprendra ces routes. 
Demande ( pag. ço. ) aux Sçavans le chemin 
pour y arriver : les Savans font aveugles , 
l’expreflion eft forte , mais elle eft poétique , 
car pourquoi feroient-ils plus aveuglés que 
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les' autres ^ & on pourroit emprunter le lan- 
gage de Mr. Pope , 8e: dire à un ignorant . 
Homme préfomptueux , ofes-tu te flâter d’en 
fçavoir plus que ceux qui ont paflfé leur vie 
à étudier. 

Mais ces Sçavans ne font pas d’accord : 
Soit : Toûjours l’équité veut qu’on les écoute 
avant que de les condamner , peut-être dé- 
mêlera-t’on qui penfe le plus jufte , & ce en 
quoi ils s’accordent , pourra fournir -des fé- 
cours. Ce que Mr. Pope dira dans la fuite 
fur les avantages de la vertu , lî pompeufe- 
ment , il eft très-vraifemblable qu’il l’a tiré 
des Stoiciens. Mais le plus court 8c le plus 
fûr n’eft-il pas d‘ abandonner la folle opinion 
pour Cuivre la voye de la Nature 

Cela n’eft pas tout-à-fait fi aifé que Mr. 
Pope l’infinuë. Sous ce nom de Nature il fc 
préfeiite divers Maîtres , le premier c’eft les 
Sent, les enfans ne connoilTent que cette voix, 
& le plus grand nombre de ceux qui font nés 
dans une haute fortune , ne penfent qu’à ti- 
rer de-là leurs fatisfaéHons. Referverons-nous 
ce nom aux idées claires de l’entendement. 
Mais les fens ne méritent pas tout-à-fait d’ê- 
tre abandonnés , cela même ne fe peut , 8c 
ces idées évidentes , il faut favoir s’élever au 
delTus d’un grand nombre de préjugés , pour 
les faire name , les dêmêler 'des autres ôc les 
fuivre. 

N ne faut ( pag. ^i,) que du bon Cent dans 
i’efprit & dans le cœur , chacun s*en flâte , 
mais le nombre 'de ceux qui fe trompent là- 
defllis eft bien grand. Il n*y a pas moins une 
égalité de tranquillité commune que de fens 
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commun , cela eft bien-tôt dit , mais la preu- 
ve en eft difficile , s'il eft ainfî , voilà le bon- 
heur tout trouvé. Chacun (pag. ji. ) a fa 
part du bonheur , ô* ^ui veut en obtenir da- 
vantage , éprouvera que le pla’Jtr ne vaut 
pas la moitié de la peine. Que chaque Lec- 
teur s’arrête donc dans ce moment-là où il eft 
déjà parvenu , il lui eft inutile d’aller plus 
avant , ce feroit peine perdue , il peut fe dÆ 
penfer de continuer. 

Pour amener fon Lefteur à cette conclu- 
lîon J Mr. P O P B le fait remonter à îa Caufe 
univerfelle , peu de gens le fuivront ii haut. 
Quelques lignes après , chacun , félon Mr,' 
Pope, a befoin que les autres l’aident à être 
heureux. Si l'on fait ahflraBion de ce que les 
autres fentent , de ce quils penfent , totis les 
plaifirs feront languijfans , la gloire s’obfcur- 
cira. Ce n’eft donc pas chez nous - mêmes 
que nous de devons chercher notre bonheur , 
& nous fommes réduits à le mandier chez les 
autres. 

Rejfouviens-toi homme ( pag. 51.) que Dieu 
réagit pas par des Loix particulières , mais 
par des Loix generales. De-là il tire une con- 
féquence , qui eft un pur fophifme d’équi- 
voque. Au lieu de rappeller à cette occauon 
un chapitre entier de Phyfique , deux exem- 
ples fuffiront pour vous tracer une jufte idée 
de ce qu’on appelle les Loix générales de la 
ligature. 

Un terrain cultivé à propos & bien mé- 
nuifé , eft plus propre à taire germer & mul- 
tiplier les grains que l’on feme. Un Labou- 
reur eft avare jufques à la mauvaife foi , il 
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cft d’une humeur dure , mais d’un corps în- 
fâtigable , il ne s’épargne point , & n’épar- 
gne point Tes enfans ; fon voifin eft doux , 
officieux , très-honnête-homme , mais il eft 
d’un petit tempérament , & outre cela , Pere 
tendre , il craint de trop fatiguer fa famille. 
Les Moiftbns du premier font toûjours très- 
riche ' & celles du fécond ne font jamais que 
médiocres , c’ert une fuite de la Loi généra- 
le \ Dieu par des volontés particulières ne 
fait point germer & croître les grains à pro- 
portion de la probité de celui qui les a fe- 
més. 

Une bonne Villageoife , mais d’un petit gé- 
nie & fujette à des diftraétions , au lieu de 
renfermer fa lampe dans une lanterne , l’ap- 
proche fans attention d’un tas de paille, qui 
s’allume & confume la maifon. C’eft une 
Loi générale de la. nature , que le mouve- 
ment fe communique , & qu’un brin de feu , 
tombé fur une matière combuftible , l’allu- 
me , & que le f^eu une fois allumé , s’étend 
rapidement. Dieu ne révoqué pas cette Loi » 
pour prévenir les effets de cha<^ue impruden- 
ce. Mais li delà on s’avife de tirer cctt;e con- 
çlulîon. La caufe -univerfelle agit par des 
Loix générales : donc elle diftribuë le bon- 
heur généralement à tous , chacun en a fa 
fart , & fi l’on veut s* en procurer davanta‘ 
ge , leplaifir ne vaut pas la moitié de la 
peine , on tombe vifiblement dans un fophif- 
me d'équivoque , on change les idées atta- 
chées jufques ici aux termes de Loix géné- 
rales , leur lignification ne s’étend point juf 
ques là. Agir par des Loix générales > ce 
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n’eft pas produire des effets égaux. Les exem- 
ples que je viens d’alleguer prouvent le con- 
traire. <^and nos hypothefes s’étendent trop 
loin , il faut que les faits les redreffent , fans 
quoi on mérite d’être accufés d’obftination 
& d’entêtement. 

Dans la page 6, Mr, P ope avoit propofé 
cette objeétion. Lorfqu’un Soleil brûlant dar- 
de des rayons mortels , la Nature ne s'écarte- 
t-elle point de Ça bonté & de fa fin. 

Non , répondra V orgueil , la première Caiifs 
toute puijfante n'agit point par des Loix par~ 
ticulieres , mais par des Loix générales. La 
même maxime qu’il ordonne , d’un ton de 
maître, de recevoir dans la page ^i. eflla 
voix de l’orguëil dans la page 6, Quand un 
Auteur ne développe pas lui-même affez 
nettement fa penfée , un Leéleur ne fe croit 
pas obligé de fe fâtiguer à la découvrir. Mr. 
Pope fcroit-il tombe dans la faute que le 
célèbre M.oliere a tourné en ridicule ; & ne 
croiroit-il permis d’avoir de l’efprit & du bon 
fens , qu’aux perfonnes de fa coterie & aux 
partifans de fes hypothèfes ? dès qu’il fait 
une objedlion , faut- il qu’elle fbit fans ré- 
ponfe ? S’iW avoit ( pag. jz. ) de V égalité 
dans la pojjejfion des biens , & que ceux qui 
les pojfedent fujfent d'un même dégré , n'y 
aur oit-il pas des débats continuels ? Et pour- 
quoi ? chacun auroit le nécelTaire & au-delà, 
pourquoi déranger fon contentement pour 
troubler cehii des autres ? L’égalité des pof- 
felïîons ne cauferent pas de troubles chez les 
Lacedemoniens. L’utilité des partages & des 
inégalités qui en ont été la fuite , eft établi*** 
fur d’autres principes. Z 


Digitized by Google 



514 Réflexions 

Pulfque Dieu a fait un Bonheur ^our toiif 
les hommes j il ne peut l’avoir place dans des 
biens extérieurs. Le principe prouve feule- 
ment que ces biens ne font pas Vunîque bon- 
heur , & que le degré de la félicité n’eft pas 
néceffairement proportionné à leur dégré , & 
qu’ainfi on peut y fuppléer par d’autres vo- 
yes. L’éloquence de Mr. Pope enveloppe 
de tems en tems fes idées , & l’on a de la 
peine à s’affurer qu’on les ait précifément 
faifîes. 

La fortune peut difpofer diverfement de fes 
dons. Qu’entend il par le mot de Bortune , 
eft-ce la caufe première univerfelle , & qu’il 
paroît fouvent donner pour l’unique caufe ? 
Eft-ce quelque caufe particulière qui détour- 
ne les impreffions de î’univerfelle ? Voilà un 
de ces endroits qu’il n’eft pas facile d’acor- 
der. 

Mais l'égalité delajufie balance des deux 
fe manifefie en donnant aux uns de l’efpé- 
rance , & aux autres de la crainte. Mais il 
me paroît qu’il s’en faut beaucoup que ces 
deux moyens ne ramènent les choies à l’éga- 
lité , & ceux qui voudront fe rendre atten- 
tifs à ce qui fe paffe trouveront l’antithefe 
outrée. 

Déjà il y a des hommes riches & fermes 
par leur tempérament. Il en eft plufîeurs en- I 
core , que le fentiment de leur habileté fait 
vivre dans l’affûrance. D’un autre côté on 
voit des perfonnes d’un tempérament timide, 
qui n’ofent fe flâter de pouvoir fortir de leur 
état , au - deffaus même du médiocre , & 
quand ils feroient venus à force de foins & .j 
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SUR l’Essai ct 'M. Pope. 
de travail , à doubler ce qu’ils pofledoient 
d’abord , combien ne feroient-ils pas encore 
éloignés de cet enfant de la fortune , qui peut 
perdre quatre fois autant qu’ont pû acqué- 
rir ces pauvres gens , fans daigner s’en in- 
quiéter , tant ce qui lui refte eft grand en 
comparaifon de ce qui s’eft échappé. La quef- 
tion de l’égalité de fatisfaélion ne peut point 
(è décider par fentiment. Vous me paroijfez 
manger avec appétit , repliquez-moi , je vous 
prie , la vivacité de votre Jentiment. Il ne 
fçauroit me la faire connoître , comme je 
ne fçaurois non plus , de mon côté lui don- 
ner une idée précife de la vivacité du mien, 
La queftion ne peut donc fe décider que par 
conje^ure , & certainement les conjectures 
ne feront pas favorables à cette fuppofition 
d’égalité •> ce qu'on voit & qu’on entend tous 
les jours s’y oppofe trop. 

Un Pere riche & avare difpofe fon Fils , 
jeune & un peu prévenu lui-même pour le 
bien , à époufer une riche héritière : Elle fe 
trouve hautaine , fantafque , coiWèdifante , 
coquette , &c. En même tems on autre Pere 
lage fait époufer à un fils bien élevé , l’hèri-> 
tiere d’un bien médiocre , mais d’un efprit' 
cultivé , d’une humeur c(jmplaifahte , d’une 
ferme fanté , d’une verm foutenuë. Dira-t’on 
que le Ciel , qui a fou0i dans tous les mem- 
bres de l Univers une vie commune a aujji 
répandu fur ces deux mariages une bénédic- 
tion cx^mmune , &c que par-un effet de cette 
bénédiction , la tranquillité régne dans l’un 
comme dans 'l’autre. ' - ‘ - 

- Je reconnois Mr. que la félicité devroit 

Z i 
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31^ Réflexions 

être établie & partagée entre les hommes fur 
ce pié-là , dans la fuppofition que tout ce qui 
leur arrive & intérieurement & extérieure- 
ment eft un réfultat de la çonftruélion de 
rUnivers entier > & d*un premier branle im- 
primé à toutes fts parties , par la caufe uni- 
verfelle dont tous les plans font d’une inévi- 
table exécution. • 

En fuite de cette fuppofition , il faut dire 
que tout ell réellement palEf , & que rien n’eft 
aélif qu’en apparence. Dès-là il luit évidem- 
ment qu’aucun homnae n’a plus de mérite 
qu’un autre , comme il ne s’en trouve aulfi 
aucun, qui foit plus coupable qu’un autre. 
Telle étant leur égalité, il ne.çonviendroit 
pas que leur félicité fut inégale , mais le fait 
& la vérité qui s’oppofent a la conféquence 
doivent , par-là meme faire abandonner le 
principe donc elle découle. 

Si on admet ce principe & cette confé- 
quence ,• un homme très-riche^ fe conduira 
conféquemmenc aux fublimes idées , dont il 
eft éclairé , lorfqu’il dira à un pauvre qui im- 
plore fon fécours , dz que demandes-tu^ filt 
de la Terre homme infatiable , apprens que 
tu n’es pas moins heureüx,que moi. 

• Je n’ai plus Mr, ^’un petit nombre de re- 
marques à vous communiquer fur le refte de 
T’Ouvrage que vous fh’avez engagé à étudier, 
& puifque nous fommes fur le fujet de la fé-. 
licité , je vous retracerai en peu de mots , ce 
dont je crois vous avoir déjà quelques fois 
entretenu. 

La première erreur où les hommes tom- 
bent fur le fujet de la félicité , confifte à fe 
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flâter de pouvoir s’en procurer une complété 
dans cette vie , ou du moins d’en attendre 
une plus parfaite que notre féjour fur la terre 
ne comporte. Delà leurs imjpatiences & leurs 
plaintes , lorfque , malgré leurs foins , ils fe 
trouvent encore éloignés du but où ils af- 
piroient. C’eft ce plan de félicité qui a trom- 
pé les Philofophes ; l’expérience ne répon- 
dant jamais à ce qu’ils nous promettoienc 
avec plus d’aflurance. 

L’homme eft un Etre capable de connoif- 
fance , d’aélion & de fenument. La juftefle 
de fes idées contribue fans contredit à fa fé- 
licité i né pour la vérité , il éprouve que fa 
connoiffance eft par elle-même délicieufe , 
mais le bonheur qu’elle lui procure demeure 
imparfait, aulli bien que (a caufe , il va en 
croîflant , il mérite nos adions de grâces , 
& fes bornes ne doivent point faire perdre 
courage ni jetter dans l’impatience des hom- 
mes qui voyagent , & qui s’attendent à être 
pénétrés de lumière quand ils feront arrivés 
dans leur patrie. 

Aimer a vivre conformément à de juftes 
idées , c’eft-à-dire , le plaire dans fon devoir 
doit nous donner , & nous donne effeéliye- 
*ment encore plus de fatisfaébion ; cette fatis- 
faétion croît auffi par degrés tout comme 
notre vertu ; fes accroîftemens nous tranqui- 
lifent fans nous faire abandonner le travail, 
& chaque progrès nous anime à en faire de 
nouveaux. 

Mais nos connoilTances & nos vertus , pour 
étendues , pour vives , & pour affermies 
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foyons fenfibles , non-feulement à des dou- 
leurs , mais à de fîmples mal-aifes , & à di- 
vers accidens. En vam des Philofophes zélé^ 
pour la vertu & pour la vérité , ont déployé 
toute leur fubtilité & leur éloquence pour 
nous perfuader que tout ce qui n’eft ni er- 
reur ni vice , ne mérite pas Te nom de mal ; 
il n'ert pas permis , en matière de raifonne- 
ment j de nier les faits pour foutenir Thypo- 
thefe qui doit au contraire fervir à les ex- 
pliquer. Il eft de mon devoir d'aimer fincé- 
rement les hommes , de m’intéreflfer pour 
eux comme pour moi , le moyen donc de 
les voir fouffrir , & de me contenter de leur 
dire cela n'eft rien , le moyen de me voir en- 
lever par la mort ceux avec qui je me fuis 
lié d" une tendre amitié , & de me contenter 
de dire fur cette perte , je n’en fuis pas moins 
bien , puifque je n’en fuis pas moins honnê- 
te homme , & enfin puifque le vice ert véri- 
tablement un mal, le moyen de voir les hom- 
mes vicieux d’un œil tranquille. 

La vertu brille fur-tout , & fé fait con- 
noître réelle & fondée , lorfqu’elle nous pro- 
cure la force de renoncer 'à divers agrémens 
& de foûtenir diverfes amertumes , plûtôt que 
de nous écarter de notre devoir , de nous* 
procurer ces agrémens & de nous garantir de 
ces amertumes par des complaifances qui 
nous en éloigneroient. De quel prix feroient 
tous ces facrifices , fi ce qu’on abandonne , 
& ce que l’on fe refoud à foûtenir , ne mé- 
ritoit le nom ni de biens ni de maux , & ne 
contribuoit à nous rendre ni heureux ni mal- 
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Mr. Pope ne s’éloigne pas de ces idées , 
lorfque ( p, ^3,) il fait conjtfter en trots cho- 
fes les plaijirs de la Raifon & les joyes des 
fens, La Santé’, la Paix et le Necessaire, 
La fanté , ajoûte-t’il , ne fe maintient que par 
la tempérance la Paix eji l’appanage de 
la vertu -, quant aux biens qu’on appelle de 
la Fortuneyle plaijtr de la joüijfance en eJi di^ 
minué à proportion de la méchanceté de ceux 
qui les obtiennent. 

L’expérience fait voir que la fanté eft pour 
le moins aufli fouvent l’effet d’un bon tem- 
pérament , que d’une attentive modération 
-dans le boire & dans le manger , de forte 
que ce motif là ne doit pas être le feul qui 
détermine à la tempérance. 

La paix intérieure , qui eft le fruit de la 
vertu eft d’une nature toute autre que la fé- 
curité & l’indolence d’un homme , qui voit 
du même œil tous les évenemens , qui fe mec 
au deffus du quen dira-t'on , qui veut toû- 

i 'ours être content de lui-même , & ne s’em- 
laraffe pas fur quoi fondé : très-réfolu de ne 
fe fâtiguer jamais par des efforts , de fe laif- 
fer mollement aller à fa deftinée , fans s’in- 
quiéter par des éxamens de foi-même j ni fe 
troubler par des reproches , qui donne à cette 
fécurité le nom de foi & à la fantaifie d’ap- 
peller Bien tout ce qu’il voit & tout ce qu’il 
ne voit pas l’éloge pompeux de charité uni- 
verfelle, > 

Voici un nouveau moyen d’éloigner- de Mr. 
Pope le foupçon du Fatalifme , il reconnoît 
qu’il eft des hommes méchans , & que leur 
méchanceté eft punie par des diminutions de 
contentement. Z 4 
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Quand il ajoûte ( page Ç4« ) il n'y a qu$ 
les fous qui appellent l’homme de bien mal- 
heureux , pour des biens ou des maux que 
le hazard donne à tous. Ces expreffions doi- 
vent fe prendre au rabais , Thomme de bien 
ne devient pas abfolument malheureux par 
de triftes accidens , il lui reftc des reflburces 
de félicité , il fe foûtient quoique affligé, 
Lorfque dans la même page on lit que iî 
le Divin Turene a été renverfé dans la pouf 
Jiere , ir que fi le fang de Si^ei a coulé 
dans le champ de Mars , efi-ce leur vertu qui 
en efi la caufe ? N’ efi-ce point le mépris pour 
la vie i L’antithefe eft fubtile , mais elle ne 
fatisfait pas , car il eft des cas où le devoir 
ordonne d'expofer fa vie pour le fervice de 
fa Patrie & de fes légitimés maîtres. 

^ Dans la page 55. j’ai de la peine à me fà- 
tisfaire fur le fens qu’on doit donner aux di- 
verfes périodes dont elle eft compofée, Qu’ efi- 
ce qui fait le mal Vhyfique , (x qu efi-ce qui 
fait le mal Moral f L’un , les écarts de la 
tlature , & l’autre les égarêmens de la vo- 
lonté. Mal Fhîfique & mal Moral. Voilà qui 
Çaroît rentrer dans le ftile ordinaire. Les 
i^aremens de la volonté. Voilà encore ce qui 
confirme ce Siftême -, & quand Mr, Pope par- 
le des écarts de la Nature , il paroit encore 

Î >lus évidemment abandonner le Siftême de 
a Fatalité , car dans ce Siftême , où tout fuit 
inévitablement le premier branle , il ne fe 
fait aucun écart. Dieu n’envoye point de 
jcela encore eft directement oppofé au 
Siftême où tous les maux de même que tous 
les biens naUTent de la Caufe univerlelle. 
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Je ne conviens pourtant pas ç^ue Dieu n*en- 
voye aucun mal j & ne punifle jamais la dé- 
fobéïflance , ne fufle que pour la corriger. 

La Nature laijfe tomber les maux , ut j’é- 
chapent dans les changemens , je n'entends 
pas cela , tombent-ils ? s’échappent-ils fans 
être dirigés par aucune Providence ? 

Nous pouvons aujjt peu nous plaindre aux 
deux , de ce que le jufte Abel eji tué par 
Caïn ) que de ce quun pis vertueux fouffre 
les incommodités d^un pmg corrompu , que 
lui a tranfmis un Pere débauché. Mr. Pope 
me paroît ne mettre pas aflez de différence 
entre des cas très-oppofés. Les maux du fils 
vertueux n’ont rien de volontaire chez lui , & 
le deflein de fon Pere n’a nullemeiit été de 
lui nuire } mais ce que Gain a fait , il l'a fait 
parce qu’il le vouloir. Cependant l’homme 
n’eft rien moins qu’en droit de s’en plaindre 
au Ciel & de lui en demander compte. Dieu 
a trouvé à propos de fkire les hommes des 
Créatures libres , & l’abus qu’ils font de leur 
liberté , ne lui efl point une raifon pour la 
révoquer , car s’il en privoit dès le moment 
qu’il prévoit qu’ils en peuvent abufer , ce fe- 
roit comme s’il ne la leur avoit point don-» 
née ; & les premiers pas vers l’abus ferqient 
eux-mêmes déjà un anus , comme je l’ai ex- 
pliqué ailleurs ; or , l’homme n’eft nullement 
en droit de fe plaindre , de ce que Dieu a 
trouvé à propos j ce feroit s’en prendre à fa 
fouveraine liberté j il n’eft point Auteur du 
mal Moral , on ne pourroit le lui imputer 
fans blafphême j mais dans le cas où ce mal 
arrive , ceux qui en fouffrent font appellés 


Digitized by Coogle 



32.1 Reflexioks 

au devoir de la réfignation. Il ne convient 
pas que Dieu révoqué des établiflemens , dès 
qu'un homme en pourra foufFrir Je vois ve- 
nir à moi un très-grand parleur & grand di- 
Teur de rien j je fuis afRiré qu'il m’importu- 
nera, voudrois-je qu'en ma faveur , Dieu 
détruilît pour toujours , ou du moins pour* 
■ce moment , la liberté de ce grand parleur , 
& Mr, Pope a raifon de dire , Doit-on croire 
que la caufe éternelle ,femblahle à de foibles 
Princes , renverfera fes Loix pour quelques 
legers.favoris. Cette période ne doit pour- 
tant pas être reçue’ abfolument. Le devoir de 
la Priere , que Dieu nous permet , & qu'il 
nous fait même la grâce de nous ordonner , 
prouve qu’il y a des cas , où il veut bien 
agir par des volontés particulières , mais toû- 
jours convient-il de le prier avec des fenti- 
mens de réfignation. 

• Dans la page 58, je trouve que M, Pope 
avance de grands Paradoxes, Suppofons , dit- 
il , un Royaume de Jufies. Confiderons d’abord 
comment ces jufies s’accorderont. Je répons 
hardiment , très - bien , par-là même qu'ils 
font juftes"; Mais , ajoûte Mr. Pope, qui 
d'autre que Dieupeut dire quels font les hom- 
mes de bien ? C'eft-là s'écarter de la queftion 
propofée , pour en faire une toute autre. On 
luppofe un Royaume de juftes. Dieu les 
connoît donc tels , puifqu'ils le font. Si vous 
me demandez , mais eux le connoilfent-ils 
les uns les autres furement ? La réponfe eft 
très-aifée , car par là même qu'ils font juf- 
tes , l’un ne foupçonne point l'autre de ne 
l'être pas , & il fe conduit à fon égard com- 
me un homme juRe. 
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* Mais , continue Mr. Pope , l’un penfe que 
l’Efprit célefle eji defcendu dans Calvin , un 
autre croit quil a étéuninfirument de l’Enfer, 
nous voilà encore, beaucoup plus loin de la 
fuppofition qu’il a lî promptement abandon- 
née , il nous avoit fait efperer de nous tracer 
le tableau d’un Royaume de juftes , il le pou- 
voit aifément, car il fait peindre tout ce qu’il 
veut ; mais au lieu de cela , il nous tranf. 

Î >orte dans un Royaume de Partis , d’into-* 
erans , d’Inquifiteurs. 

Un feul Sifiéme , dit-il dans la page j8. , 
ne peut pas fat isf aire tous les hommes : Et 
pourquoi non , s’ils vouloient tous être rai*» 
lônnables. Si d'un autre coté chacun alefien, 
tout ne fera que débat , je l’avoue , au cas 
que la Société où il s’élève de différens Sif- 
têmes , foit compofée de brouillons , d’em- 
portés , d’hommes fans charité , qui ne fa- 
vent pas , parce qu’ils ne le veulent pas , con^ 
ferer tranquillement & fe fupporter le moins 
du monde. 

Le meilleur Siféme de tous t fait fur nous^ 
des imprejjîons différentes , & ce qui recom- 
penfe votre' vertu punit la mienne,tout ce qui 
efi eji bien Ici je mentends plus Mr, Pope , & 
il lui arrive encore de m’echapper , dès que 
je crois avoir failî fa pcnfée , il femble reve- 
nir à fon Siftème , ou du moins à celui dont 
on l’accufe. Dans la première , dans la troi- 
fiéme & la quatrième Epitre , quoique les 
Titres en foient différens , le Siftême revient, 
& paroît en faire le Capital. Voilà ce qui 
me fait de tems en tems ,.de la peiné î mais 
dans la fuitp il me fournira . encore de quoi 
le luRllî«r. 
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Mais direz-vous ( pag. ^ 9 .) la vertu meurt 
quelquefois de faim , tandis que le vice re- 
gorge ae biens. Que s* enfuit-il f le pain efi-il 
la recompenfe de la vertu f Ce n’èft pas ré- 
■ |)Ondre difficulté , ni diffiper ce fu)et d’é- 

tonnement ib’eft plûtôt répondre en Stoïcien, 
dontMr. Pope X ci-devant condamné l’erreur 
en ces termes , ( pag. %o,) que le Stoïque fier 
d^une infenfibilite oifive fe vante d’une vertu 
inébranlable, Mr. Pope a-t*il changé ce fen- 
timent ? & pr/nend-il avec le Stoïque que la 
vertu fc fuflw à elle-même , qu’elle eft à elle- 
même fayecompenfe , & <jue le vertueux eft 
heureux en mourant de faim, 
y La folution de cette difficulté n’eft pas ai- 
lée dans le Siftême Leibnicîen , où Dieu fait 
tout. La vertu de l’homme de bien qui lan- 

f uit dans la mifere , tout comme la dureté 
U riche qui triomphe dans l’abondance, Di- 
ra-t’on , pour foutenir le fîftème que , com- 
me la Caufe univerfelle , il voit de même 
œil tomber le Héros & le pajfereau , elle voit 
auffi du même oeil , l’orgueil & l’inflexibilité 
de l’un , qui vit dans l'abondance , & la 
la vertu de l’autre qui périt dans la mifere. 

C’eft éluder la queftion de dire que Ic Fain 
efi le fruit du travail , car le travail eft 
auffi l’effet de la vertu qui condamne l’oifi- 
veté. 

Difons donc «jue fouvent un homnae a des 
vertus , & fe diftingue par-là ; mais il ne les 
a pas toutes , l’humilité lui manque j il ne 
peut fe réfoudre à defeendre d’un état , dont 
fa vanité fe repaît. Un homme vertueux fc 
refoudra , quand les circonftances le demau: 
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dent, à travailler de fes mains , ou à enfei- 
pier. Il fe mettra au fervice d’un homme qui 
le payera de fes peines. 

Dans quelque état que la Providence le 
reduife & l’appelle , il s’aflure qu’il en eft ap- 
prouvé & qu’il en eft aimé , lorfqu’il remplie 
fon pofte , & que loin de fe décourager , il 
en remplit les devoirs avec allégrefle. 

Mr. Pope nous avoir d’abord fait efpérer, 
que fon Poëme alloit juftifier les voyes de 
Dieu ; mais il ne nous donne pas tout ce 
qu’il nous fait attendre. Cela pourtant ne 
lui auroit pas été difficile dans le liftême op- 
pofé à celui , dont il me paroît avoir entre- 
pris d’expofer finement le ridicule. 

La chute de l’homme n’eft point un effet 
que Dieu ait produit , dans le deffein de faire 
naître enfuite ce que nous voyons aujourdhui 
fur la Terre. Il en faut imputer toute la cau- 
fe , & à l’homme qui pouvoir fe foûtenir dans 
fon innocence , & à cet Efprit fuperbe & en- 
nemi de Dieu , ( dont parle M. Pope jÇ/ag. $. ) 
qui l’a féduit. 

Les Efprits bienheureux ont vû naître par 
là un ordre de Créatures qui fervent Dieu 
dans les ténèbres , dans les foibleffes , & au 
milieu de diverfes calamités. Dans cet état 
elles ne lailfent pas de chercher Dieu & le 
trouvent heureules de le trouver quoique 
comme en tâtonnant. Divers triftesévenemens 
prouvent , que Dieu a fujet d’être indigné con- 
tre le genre humain. Mais d’un autre côté une 
fuite confiante de bénediélions nous aflftre 
qu’il veut nous faire grâce. j 
; Si vertu ctoitinçç^amineatrécompenféey 
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& le vice toujours puni avec la même ponc- 
tualité , il n'y auroit rien que de Phyfique 
dans robfervation de nos devoirs, Tinterêt 
des fens fuffiroit pour nous y ranger. 

Tout ce que nous Ibmmes de bon , nous le 
tenons uniquement de Dieu. La conféquence 
naturelle de ce principe , c'eft que nous de- 
vons nous dévouer tout entier à notre Créa- 
teur , ne vivre , ne penfer , n’agir que pour lui 

{ îlaire & pour lui obéir. Ce dévouement, en 
ui-même , ell très délicieux , car qu’y a t’il 
de plus glorieux & de plus raviflant que l’af- 
fûrance d’une Bonté Toute puiflante qui veut 
bien agréer le don que nous lui faiions de 
nous- mêmes , & qui nous en accorde le pou- 
voir , pour fe plaire à le recompenler. 

C’en de l’adverlîté & des événemens qui 
font fouffrir notre fenfibilité naturelle , que 
ce dévouement tire fon prix , lorfque les 
hommes , nonobftant leur imperfeâion , ne 
laiflent pas de glorifier leur Créateur , d’une 
manière qui fait l’admiration des Intelligen- 
ces parfaites. 

En particulier les mifercs de la faim fer- 
vent aux deflfeins du Grand Maître jufte & 
bon qui par là punit , corrige , fait palfer les 
habitans d’une Contrée à une autre , leur 
procure des délivrances ou fon doigt paroît 
manifeftement , retire les enfans des mains 
de leurs Peres , qui les auroient rendus aufli 
vicieux qu’eux , par une mauvaife éducation 
qui fer oit dévenuë‘ une.'Obftacle à parvenir à 
l’heureufe immortalité. ^ • 

Tout le refte de l-a:page <^ 9 . me paroît 
çellent & d’une élégonce^tout à fait.digne.de 
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la plume de fon Auteur . On ne peut faire 
fentir plus vivement le ridicule d’un homme 
qui fe hâteroit de demander , pour recom- 
penfe de Tes vertus , des entalTemens de biens 
temporels. 

Dans ce vafte , dans cet immenfe univers , 
né de la Toute puiflance du Créateur & le 
temple de fa gloire , j’ai l’honneur d’être auffi 
fon ouvrage , & l’objet de fon attention : 
Pénétré , comblé de fatisfaélion à cette pen- 
fée , peu me fuffit , & quoique ce foit que 
j’en reçoive , il n’eft plus petit à mes yeux, dès 
qu’il tire fon prix de la main qui m’en honore. 

Il efl des recompanfes , ( dit-il dans la page 
60, ) qui ne plairaient point à la Vertu, ou qui 
le détruiraient. 

Qiiand je lis ce qui fuit fur l’infuHirance 
des RichelTes pour rendre heureux , fur les 
dignités qui n’honorent que par le bon 
ufagc qu’on en fait , & par la convenance 
de la conduite que l’on tient , avec le rang 
où l’on fe trouve , je refpire , je me trouve 
au large , je n’ai que faire d’efforts pour fui- 
vre mon Auteur dans l’immenfité des mon- 
des , & je me fens débarraffé du rifque de 
brouiller ma cervelle , par l’affemblage de 
ces reflbrts fans nombre qui tiennent l’un à 
l’autre , dont les uns ont pour effets l’éclat 
de la vertu , & les autres les horreurs du vicej 
mais tous également néceffaires à la confer- 
vation de l’Univers. Une vertu de plus , un 
crime de moins feroient l’effet d’un reffort 
caffé , ou d’une chaîne interrompue j dès là , 
de partie en partie , le défordre fe multiplie* 
roit , & rUnivers rifqueroit d’êttjç boulever-» 
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Replexions 

fé. Mr. Pope me fait la grâce de me ramener 
à la contemplation de Dieu fur cette Terre , 
& fous ce Soleil où il m*a placé. Il me per- 
met de compofer l’idée de moi-même , de 
ce que je fens en moi de mes idées , que je 
dois confulter , de ma liberté que je dois dé- 
terminer à fuivre celles qui font évidentes > 
& empêcher de choifir, avec précipitation > 
quand cette évidence ne m’éclaire pas. 

Sur ces principes font fondées & la vérité 
des réflexions de Mr, Pope , & la fagelTe de 
fes confeils > & la juflelfe de fes cenfures : 
Détruifës ces fondemens , tout ce qu’on lit 
dans les dernieres pages de fon Livre fe ré- 
duit à de grands mots, à des périodes pom- 
peufes , mais d’une parfaite inutilité fur des 
machines. La Théorie des Principes & la 
morale dont elle eft fuivie me fait fouvenir 
d’un Prédicateur , qui après s’être elfoufflé 
à prouver qu’on ne peut rien , refpire enfin , 
reprend une vigueur nouvelle , & s’anime à 
cenfurer , à menacer , à faire craindre les 
plus redoutables châtimens à -ceux qui né- 
gligeront de remplir ce qui n’eft pas feule- 
ment en leur puiflance de commencer. 

Examine enfuite la grandeur ( page 6i.) 
oit fe trouve-t'elle ? Il prouve parfaitement 
bien que la véritable grandeur ne fe trouve 
pas là où le Vulgaire l’admire , non plus 
que dans ce où la plus grande partie de ceux 
qui fe croyent Grands la font confifter. Mr. 
Pope fait fentir combien il y a d’illufion & 
de petitelfe dans leurs idées ; & il me paroît 
certain qu’un homme raifonnable ne vou- 
droit pas être Grand à ce prix là > il auroic 

trop 
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trop des reproches a fe faire ; Mais il ne s’en- 
fuit pas delà que tous ceux qui fe font infa- 
tués des grandeurs de cette nature , fe les faf- 
fent ces reproches , & troublent par là leur 
contentenaent : Le vice n’eft pas toû jours ac- 
compagné de mal-aife , & il s'en faut beau- » 

coup que dans cette vie , il ne foit puni au- 
tant qu’il le mérite. Il ert des hommes qui fe ' 
plaifent dans le tumulte , & qui, dans les dan- 
gers , fe trouvent dans leur élément. Ils ont 
tort , mais ils n'ont garde d’en convenir, & leur 
grandeur ne laiffe à perfonne la liberté de le 
leur dire. Il en ell qui fe plaifent dans les ru- 
fes & dans les bouîeverfemens. 

Reduilez les à vivre dans la tranquilité & 
l’innocence , au moins extérieure , éloignez 
d’eux les occafions de tromper & d’exciter 
de broüilleries , c’eft alors que vous les pu- 
nilfez & que vous leur enlevez ce qu’ils con- 
HoilToient de félicité. 

Les hommes fe font des idées de fermeté 

de courage , fuivant leur humeur , & ces 
idées font fouvent ridicules. Il s’eft trouvé 
un Pere qui méprifa , comme un poltron , 
celui de fes Fils qui ne voulut pas fe battre 
contre Ton Frere , fîmplement jpour faire 
preuve de courage j & un Frere aîné traitoic 
îbn cadet de poltron , parce qu’il apprehen- 
doit de prendre du mal dans ùn lieu de dé- 
' bauche. 

Socrate ( pagei?^. ) a vécu en grand Hom- 
nie , & paroît même plus grand quand il 
' meurt j mais il auroit été plus agréable pour 
• lui de vivre écouté de fes Citoyens , que de fe 
. voir condamné à mourir empoifonné. 

A a 
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^*eji-ce que la renommée ? Cette vie tmx* 
ginaire qui rejpire dans les autres. Il eû cer- 
tain que le denr de fe faire un nom , inquiète 
& dérange la tranquillité , à proportion qu’il 
eft véhément t les aifputes , ou plûtôt les'que- 
relles d’une partie des gens de lettres ne le 
prouvent que trop ; Un homme raifonnable 
borne fes foins à cultiver fes talens & à fé 
rendre utile aux autres, quand on le lui con- 
feille & qu’il en a les occafions. Le fûccès ne 
l’agite pas , il aime la vérité , il ne néglige 
rien pour la faire régner chez lui , & s’il fe 

J )eut chez les autres , il aime tous ceux qui 
'aident dans ce deflein , H refpeéte en eux 
les dons du Créateur , & il leur fait bon gré- 
de l’ufage qu’ils en font. S’il tient le premier , 
le fécond, ou le lome, & le loome, rang, 
dans ceux qui travaillent au même deffein 
ce. font des comparaifons où il n’a garde 
d’entrer , & on ne lui fait pas plaifîf de l'ea 
entretenir^ 

Une heure page ^4. ') d^une approbation 
intérieure , l’emporte fur des années d'excla- 
mations d’une Populace fottement éprife,Ce\^ 
eft très- vrai de l’homme raifonnable î mais fi 
l’on prétend que chez bien des gens , la )oy« 
de fe voir applaudir , par une multitude de 
perfonnes , peu- connoifleurs même , n’éçale 
jamais , bien loin de furpaffer en vivacité , 
le contentement d’un homme fage , il fe 
pouiToit qu’on le trompât , pendant que la 
folie dure , & il en eft qu’elle ne quitte point, 
fes accès font p^lus vifs que la fatisfaéUon 
d’un fage. Voyez une troupe de débauchés 
q^ui chantent Sc fe livrent à tout ce qui peut 
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enflammer leurs défirs , vous ne voudriez pas 
leur reflembler , mais fi vous préferez à leurs 
régals une table frugale & une converfatioi» 
tranquille , c’eft parce que le devoir ne vous 
permet pas de goûter lesplaifirs les plus vifs 
de la fenfualité j fi ces plaifirs étorent effefti* 
vement moindres , il n'y auroit aucun mérite 
à fe les réfufer» Fabrice ne préferoit pas fes 
raves aux mets exquis de la table de Pyrrhus y 
parce qu’il les trouvoit de meilleur goût y 
mais parce qu’il préferoit fbn devoir aux plaU 
firs de fa bouche : Les Courtifans de Pyrrhus^ 
au contraire, préferoient de beaucoup le plai- 
fir & l’honneur de manger à fa table. Pour 
•ce qui eft de la préférence de Fabrice, ils n’en 
avoient pas même l’idée.. 

La préférence de l’un étoit de beaucoup» 
plus eftimable que la préférence des autres r 
mais de fçavoir qui des deux fe livroit à foit 
choix avec plus de farisfaétion , c’ell ce. que 
Je ne fçaurois décider. 

Pour fçavoir encore fi M.arceîlus exilé , rep 
f entait déplus vives joyes, que Céfarfuivi de' 
tout le Sénat, il faudroit avoir été tour à 
tour Idarcellus & Céfar , ou avoir pû lire 
dans leurs âmes , & pefer les dégrés de leur 
fatisfaétion. Cela dépend de la maniéré donr 
on envifage les chofes. Un homme eft (enfî- 
ble au devoir un autre ne s’en met point en 
peine : l’un eft défiant , l’autre ne fçait rien,', 
craindre & les contentemens de cdui-ci ne 
fçauroient être troublés par des appréhenfibnst 
Tel étoit Céfar fa tranquillité fut une de* 
. eaufes de fa perte.. 

Quels avantages réfxdtent des taïens fuM- 

Aa & 
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férieurs ? Dites-nous , Mylord , car vous h 
•pouvez &c. M. Pope a appris d'HoRACE à 
îoüer finement le Seigneur qui l’honore de 
fon amitié. 

Les talens peuvent être une grande fource 
de fatisfaftion. Premièrement ils contribuent 
à nous éclairer , & la connoiflance de la vé- 
rité eft un bien des plus conformes à notre 
nature , & des plus dignes de notre attache- 
ment. Si de grands talens , fi une grande 
étendue d’elpnt nous fait prévoir que nous 
avons encore beaucoup à apprendre , elle ne 
nous inftruit pas moins furementfurla certitu- 
de de ce que nous avons apprisjautrement que 
ferviroit-il d’étudier î que ferviroit-il de faire 
des Livres ? Le grand talent de Mr. Pope à 
s'exprimer en Vers , s’eft-il réduit à lui ap- 
prendre combien peu il s'y entendoit ? fi tel 
avoit été l'effet de ce talent, il n'duroit abouti 
qu'à le tronmer lui-même , & à priver fa Na- 
tion du plaifir de lire fes Poëfies, 

Rien n’eft mieux penfé que la remarque de 
Mr. de Reaumur , III. Vol. de l'H. des InC 
Farce quil ne nous a pas été accordé de tout 
ff avoir , qu'il ne nous a meme été accordé 
que de très-peu fpavoir , nous condamnerons- 
nous à une ignorance complette ? Nos yeux 
ne peuvent mettre à notre portée les parties 
de ces grands objets qui font l'ornement du 
Ciel , ni même les parties qui font fur la ter- 
re , a une difiance ajfez médiocre' de nous ; 
nous ne l'âijfons pas de jouir du plaifir que 
nos yeux nous procurent , en nous montrant 
mieux au moins les corps qui nous environ- 
nent. 


Di- 
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Quand Mr. Pope infinuë comme un efFec 
des tdlens i d’appercevoir toutes les fautes des 
autres , il confond l*abus avec l’ufage , & ce 
qui fe fait avec ce qui fe doit, Ceft un mau- 
vais caraftère que de prendre plaifîr à rele- 
ver les fautes des autres. Quand on eft de 
cette humeur , on prend de travers ce qu'on 
lit , afin d’y trouver à reprendre „ Se fi on a 
le malheureux talent de s’exprimer avec élé- 
gance , foit en Vers , foit en Profe , fur les 
défauts d’autrui , & de les exagerer , on verfe > 
le poifon de fa malignité dans le cœur de 
ceux dont on eft écouté ou lu. On leur ap- 
prend à fermer les yeux fur les obligations 
qu’on a aux autres hommes , 8c à méconnoî- . 
tre le prix des grâces que Dieu leur a faites. 
Il eft des hommes aux yeux de qui tout le ré- 
duit à rien. On lit leurs Ouvrages avec plar- 
fir , parce qu’ils flâtent la malignité & l’în- 
gratitude du cœur humain , mais leur com- 
merce eft incommode. Auteurs amufans , 
voifîns défagréables. , 

En fécond lieu , plus nos talens noos éclai- 
rent & nous donnent de force d’efprit, mieux 
ils nous apprennent à nous bien conduire. 
Enfin fi nous nous appercevons que Tufage 
de ces talens piiilTe nous rendre utiles aux au- 
tres , nous les leur deftinons , & fi le fuccès 
n’y répond pas , ces talens nous relient avec 
Je contentement que donne le fouvenir d’un 
pur zélé 8c d’innocentes & définterelTées in- 
tentions. 

Si pendant la vie de quelqu’un des luccel^ 
feurs à‘Augufie , des amis de l’ancienne li- 
berté i avoient formé le dellein de rétablii 
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ï'autorîtë du Peuple & du Sénat» & que le 
Tuccès n’eût pas répondu à leurs talens , mo- ' 
yennant qu'ils eneuflent été quittes pour un 
exil de peu de durée la fatisfaftion d'avoir 
fi légitimement penfé & ofé » leur auroit tenu 
lieu de fuccès. 

Mais au contraire , après la liberté ré- 
tablie 9 un habile homme d'un efprit entre- 
prenant , rufé , ennemi du repos > ami des 
intrigues , eût formé le deflèin de retenir le 
defpotifme , qui lui auroit paru plus confor- 
me à fes intérêts , & que Ton projet n'eût 
tourné qu'à fa confufion , cette confufion 
^ouveroit-elle contre l'ufa^e , ou contre l’a- 
tHis des talens. 


Quand Mr, Pope j pour prouver t^ue les 
grands talens même contribuent peu a notre 
félicité , préfente fon Héros & fon Ami qui 
n'a pas tiré des fiens un fruit qui répondît à 
leur étenduë j cette preuve a un grand dé- 
faut , c'eft de prouver trop fi on la reçoit 
pour folide , il faut l'étendre à la vertu. Le 
premier Brutus avoit une extrême averfîon 
pour la tyrannie & un grand zélé pour la li- 
berté de fes Concitoyens : Ce font des vertus 
très-eftimables. Que lui en revint-il ? De voir 
expirer fes deux fils fous les verges & la bâ- 
che J & de perdre lui-même la vie , dans le 
premier combat qui fe donna pour la liberté 
contre la tyrannie. Et le dernier Brutus fe 
plaignit en mourant que la vertu qu'il avoit 
toûjours adorée , n’étoit qu'une belle chimere 
' fans réalité. On eft trompé dans fon attente 
quand on ne s'y attache qu'en vûë des fruits 
qu’on en tirera dans cette vie : il faut aller 
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jîusloin fi l’on veut lui donner de la fermeté. 

Qu on examine donc à fonds tous ces dif- 
ferens avantages &c, ( page 1^4. ) Si l’on (e 
fait une loi d’éviter également de faire tort à 
un Hiftorien , ou de faire tort à quelqu’un des 
perfonnages dont il écrit la vie , il eft tout à 
Fait néceffaire d’être infiruic à fonds des mo- 
tifs & des chrconftances , en un mot des rai- 
fons de part & d’autre ; Voilà pourquoi cette 
loi m’impofe filence fur la page ^4. & les i. 
fuivantes ; Je me bornerai à une remarque 
fur les jparoles qu’on va lire ; On découvre la 
faujfete du bonheur dans les richeffes , les di- 
gnités ) la réputation & la grandeur , Biens 
fur lefquels on fonde les divers degrés de 
bonheur , à V union def quels on attache l'idée 
d^un bonheur complet. Il n’y a aucun de ces 
biens , qui ne puiffe contribuer à notre con- 
tentement , la réputation même i Car fi l'on 
fait abflra^ion ( ditMr. Pope page çi.) de 
ce que les autres penfent , tous les plaifirs 
deviendront languifians , & ceux qui préten- 
dent le plus de fuir ou d^hdir le genre-hu- 
tnain , cherchent un admirateur. 

Mais l’erreur commune à tous ceux qui fe 
flâtent de tirer du fruit de ces avantages, c’eft 
d’y chercher une félicité complette. C’eft une 
des premières remarques que je vous ai fai- 
tes lur le fujet de la félicite. 

Cànnoijfons donc ( page ^7. ) cette vérité, 
ç5r la connoijfance en fujfit à Phomme , Qu’il 
h’y a d’autres bonheurs ici bas que la 
VERTU. On ne peut paraphrafer cette vérité 
avec plus d’élegance , Mr. Pope le fait dans 
toute cette Période » il y a feulement quelque 
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exagération poétique dans ces 4. lignes ) fans 
befoin elle ne peut former aucun fouhait ,puif- 
que par rapport à la vertu en fouhaiter da- 
vantage c'ejl l obtenir. Afpirer à un plus grand 
dégré de vertu , c’eft déjà un effet de vertu ; 
cela eft certain : mais on n^ert pas parvenu à 
ce dégré de vertu dès le moment qu’on le fou- . 
haite , il faut* travailler à l’acquérir , & des 
efforts font fouvent néceflfaires pour furmon- 
ter les obllacles qui s’y oppofent. Ce bonheur 
échappe à l'homme méchant ycelu eft très- vrai» 
L'homme de bien au contraire le trouve fans 
recherche ; C’eft trop dire , & il me faudroic 
bien de l'effort pour fuivre M. Pope , dans la 
chaîne qui lie le grand fyfiême & pour ap- 
prendre de l'union de ce grand tout , le pre- 
mier & le dernier but de l'ame humaine j la 
foi , les loix & la morale. 

En vain Mr, Pope ajoute que dès qu’on eft 
entré dans ce fyftême , l'efpérance conduit de 
point en point y quelle fe développe 'de plus 
en plus jufquà ce qu'unie à la foi ^ devenue 
fans borne , elle fait goûter un bonheur qui* 
remplit l ame entière. 

Je vous avoue , Monjîeur, que je me fens 
incapable de fuivre Mr. Pope dans le -vol 
qu’il prend , mon imagination voudroit bien > 
le prêter à la pompe de fes paroles , mais 
mon entendement s’y refufe , & il ne fçait. 
point failîr de juftes idées qui y répondent ; 
Je ne puis même , je vous l’avouë encore , me 
perfuader que Mr. Pope ait éprouvé les mou- 
vemens extatiques que fa Poëne nous décrit : 
autant que ma vûë s’étend , ils ne peuvent - 
être que l’effet ou d’une imagination péfance- 
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& fervile , entêtée pour un fyftême auquel 
elle fe dévoue , quoiqu’elle ne l’entende pas , 
ou d’un efprit plus vif, mais ennemi de la 
contrainte, & ravi de penfer que quoiqu’il lui 
arrive de faire , ce feroit chez lui une foi- 
blefle d’y réfléchir pour s'inquiéter par des re- . 
proches. J’ai lû dans un Auteur appellé Cuf- 
teler dans un Livre qui a pour titre , EJfai de 
l'art de raifonner naturel (iy artificiel , con~ 
duifant comme par la main aux principes de 
la Connoijfance univerfeile : Je me fouviens 
d’avoir lû dans ce Livre une defcription ex- 
tatique du Raviflèment , avec lequel fon Au- 
teur fe plongeoir dans la fubftance fpinelîfte 
de l’Etre univerfel , ravi de fon fyftême oû 
fon imagination errante & troublée y cher- 
choit fa félicité. 

Il m’eft impofftble de me perfuader que , 
depuis l’ufage du Tabac en poudre & à fu- 
mer , parvenu d’Amérique en Europe , une 
prife de cette pouffiere , ou un brin de cette 
fumée , entre dans la grande chaîne , s’unilfe 
au refte de l’Univers , & influe jufques aux 
habitans des Planettes de Syricus. 

Je me crois en droit de mire encore ici une 
remarque , c’cft que tout le plailir avec le- 
quel on lit ce que Mr. Pope a écrit fi élégam- 
ment fur la beauté de la vertu , fon prix &: 
fes effets , ne plaît que par fon accord avec 
les idées ordinaires du lens commun. Il ell 
difficile de fe foutenir continuellement dans 
des abftraélions métaphifiques. De tems en 
tems on revient à la Nature , on penfe & on 
agit en créatures libres & avives , & on fup- 
pofe dans ce goût les hommes û qui l’on s’a-^ 
dreffe. 
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Quand Mr. Pope fait confîderer ' la Verra 
comme faifant feule le bonheur de l'homme, 
ou pour le moins , fon plus grand bonheur , 
il me paroît que ce feroit témérité , injuftice, 
affront, de dire qu'il penfe autrement qu’il ne 
parle. Lors donc qu’il llippofe que la Caufe 
univerfelle en donnant la vie à tous. Vertueux 
ou Vicieux , leur a également partagé le bon- 
heur , & que la prefomption , l’entêtement 
fupplécnt au mérite , dans ceux qui en man- 
quent , pour égaler leur fatisfaélion à celle 
des hommes qui ont de plus grands talens , 
& qui en font un bon ufage ; il s’exprime con- 
féquemment au fyftême, qu’il a en vûë de 
tourner en ridicule & de l’expofer en Vers, 
pour le mieux faire fentir ce ridicule , car 
oans ce fyftême la paix régne chez le vicieux 
qui en eft perfuadé. Il n’a point de reproches 
à fe faire , tout ce qu’il a fait eft Bien , & 
tellement lié au Bien de la Totalité , queft 
cela y avoit manqué , l’Univers n’auroit pas 
été un Ouvrage aflez parfait & affez digne 
de fon éternel Auteur. 

V amour [octal nous fait trouver notre bon* 
heur dans celui de notre votfin. Efl-ce trop peu 
pour ton cœur généreu[ement illimité i Na 
jais quun fyfiême de bienveillance de tout ce 
qui a vie & fentiment , d'autant plus heu* 
veux que le plus haut dégré du bonheur , cor- 
refpond au plus haut dégré de charité. ( pa- 

ge ) . 

Ma charité ne fçait pas s’étendre lî loin. 
Ignoti nulla Cupido, Il faut que je connoifle 
pour aiiner ; En étendant ma charité fi loin je 
craindrois de perdre de vue ceux à qui elle 
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>5oit s’attacher , & d’imiter la faute d’un hom- 
me qui zélé pour tous les habitans de fa pa- 
trie , lailfe en défordre fes fonds & ruiner fa 
famille par le tcms qu’il donne tout entier à 
former des projets de politique. 

Il faut avoüer , que depuis le commence- 
ment de fa première Epitre , jufques à cette 
quatrième , la Vertu de Mr. Pope a fait des 
progrès bien rapides & bien grands. D’abord 
fa charité fe refufe aux Maîtres meme de la 
Terre > pour fe livrer au plaifir peu modefte , 
de les cenfurer & de les méprifer : Ils font 
pourtant à plaindre , car s’ils ont des défauts, 
de combien de gens ne font-ils pas environ- 
nés dès leur enfance , qui ne travaillent qu’à ' 
les faire naître Sc à les affermir , les uns tout 
exprès , & les autres par ignorance ? L’inté- 
rêt qu’on doit prendre au bonheur de la So- 
ciété, fur lequel les vertus des Maîtres in- 
fluent fl puiffamment doit engager tout hom- 
me raifonnable , à ne rien négliger de tout ce 
<jui peut contribuer à reélifîer leurs idées , & 
fur-tout à éviter de les cabrer. On écoute dif- 
ficilement ceux par qui on fe croit ou mé- 
prifé , ou infulté. Mais cette charité fi refer- 
vée au commencement , eft bien-tôt parvenue ' 
à s’étendre au-delà des Etoiles, 

Enfin Mr. Pope revenu des Etoiles , s’hu- 
manife avec nous i il avoit compté pour rien 
la renommée ( page ^3. ) mais dans la der- 
nière page il y fait attention & il lui donne 
iin rang, O / tandis que ton nom vole à plei- 
nes voiles fur le cours du tems , & quil ac- 
cumule la gloire , ma petite Barque pourra- 
t-elle fuivre , courir vers le triompne , & ■ 
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partager le fouffle favorable ? &c» 

Si j’ai réüfli & fi je fuis entré dans les vé- 
ritables idées de Mr, Pope >' en le^ concevant 
éloigné d un fyftême qui me paroît un ental- 
fement effroyable de révêries , je me proinets 
qu’il m’en fçaura bon gré , & fi je me fuis 
trompé dans mes conjeftures , & que le fyf- 
tême , que je me fuis appliqué à cornbattre , 
par zélé pour lui j fe trouve effeétivemenc 
fon fyftême , il ne pourra me fçavoir mau- 
vais gré de ce que j’ai écrit , fans renoncer à 
fes principes» car enfin» félon lui»tout«ce que • 
j’ai penfé & tout ce que j’ai écrit devoir arri- 
ver inévitablement. Nos deux Ouvrages e^ 
trent tous deux elfentiellement dans la grande 
Chaîne ; l’évenement en eft la preuve j & fi 
' l’un de nous deux s’étoit abftenu d’écrire » il 
y auroit eu un vuide » une interruption dans 
la chaîne & dans les refforts , dont il auroit 
pu furvenir de grand malheurs , puifque tout 
l’Univers s’en mroit reffenti , de forte que la 
Charité avec laquelle M. Pope embraffe l’u- 
niverfalité le doit engager à rne féliciter » à 
fe féliciter lui-même , & à féliciter tous les 
Etres de ce que j’ai pris la plume pour écrire 
mes reflexions fur fon Ouvrage. 

A la vérité , je me fuis bien apperçû de fa 
libéralité à prodiguer les Epithetes d’orguëil- 
leux » d’aveugle & de fou à ceux qui ne font 
pas dans les mêmes idées que lui » mais poOT 
moi je les prends pour des expreffions Poé- 
tiques » & quant à lui , il eft par fon fiftême 
dans l’obligation de regarder mon orgueil , 
ma folie & mon aveuglement » comme des 
véritables biens cffentiels à l’Univer* , puiC- 
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qu*îl feroit un ouvrage imparfait , s’il y 
manquoit quelque chofe de ce qu’on y ap- 
perçoit. 

Mais de quel œil qu’il plaife à Mr. Pope 
de regarder mon petit Ouvrage , fi tant efl: 
qu’il parvienne dans Tes mains ; j’aurai tou- 
jours la fatisfaftion de me fouvenir que je 
me fuis intérclTé pour fa gloire , laquelle doit 
fe réduire à rien , chez tous les réels & véri- 
tables Difciples du Sillême que j’ai combat- 
tu. Aucun d’eux n a été inllruit par Mr. 
Pope. Les yeux , ni les oreilles n’ont rien en- 
tendu dans fes Vers , & les âmes qui accom- 
pagnoient les machines qui les ont lûs , ou 
dont les oreilles en ont été frappées , n’en 
ont reçû aucune imprelïion , non plus qu’une 
pendule , placée près des fenêtres , n’eit diri- 
gée par celle qui touche la porte. Des idées 
& des fentimens de mefures , de rimes , de 
vers , en un mot , toutes femblables à celles 
qu*avoit eu auparavant Mr. Pope , font nées 
dans les âmes des Machines qui ontlû fon li- 
vre , fans qu’il ait en aucune façon réellement 
contribué a produire en elles ni fentiment de 
fon , ni idée de vers , ni intelligence de leur 
fignification , un grand nombre de chaînons 
tous liés à la chaîne univerfelle , ont déter- 
miné un très-grand nombre d’ames Angloi- 
.fes à devenir Poëtes , par la conformité de 
* leurs idées & de leurs fentimens, avec ce 
qui s’étoit excité dans l’ame de Mr, Pope , 
qui outre cela fe font imaginés d’avoir reçû 
de lui ce qu’elles ont reçû d’une fuite innom- 
brable & inévitable de combinaifons. 

Vous venez de lire ^ , Monjîeur , les effets 
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de ma complaifance pour vous , j’y ajbflt©' 
rai encore une converfation que j’eus avec 
un jeune homme > que la leaure de quel- 
ques endroits du Sillême , & quelques égards 
pour un de fes- défenfeqrs avoir un peu em.- 
baralTé. Ne convenez-vous ^ as , me difoit-iU 
que la nuit fert à relever l*eclat du jour , ô* 
fourquoi la laideur du vice ne feroit-elle fat 
nécejjaire pour rehaujfer la beauté de la ver- 
tu ? Rien , lui répondis je » n’eft plus déral- 
fonnabk qu’une comparaifon établie fur ua 
prétendu rapport avec des objets tout difFé^ 
rens , de ceux qui fe trouvent réellement liésj- 
la nuit a Tes beautés très-dignes de leur Au- 
teur. Sa fraîcheur eft tout-à-fait néceflaire à 
la Terre , ofera-t’on dire , qu’il en ell de mê- 
me des avantages qui reviennent au Genre-hu- 
main du vice i En vain vous direz que fa lai- 
deur fert à mieux faire connoître la beauté 
de la vertu , le vice n’eft point laid s’il eft , 
.auffi bien que la vertu , l’ouvrage de la caufe 
■ Univerfelle,&c’eft l’ignorance des hommes qui 
lui donne ce nom de laid. Figurez-vous un 
homme qui revient d’un long voyage , & 
qui a vécu quelques années dans un Païs tel 
que celui desl///>o/x,donton lit les mœurs & 
la Religion dans un petit Ouvrage intitulé 
Ejfai fur la Providence. Il nous rapporte que 
dans ce païs , trahifon , violence , menfonge, 
• débauche font des chofes inconnues , la bon- 
. ne foi , la fincérité , les maniérés obligean- 
tes , la fobrieté , la continence , la fidélité 
font fi bien tournées en habitude , que per- 
fonne ne s’en écarte. Lui répondriez-vous , 
. üé quçl Cfiilç p4Ïs } U vertu n'y doit être ni 
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connue , ni eftimée j comment avez- vous pÆ 
' foûtenir l'ennui d'une vie fi uniforme , pout 
moi je ne fçaurois vivre que dans les gran- 
des Villes , il faut que je voyc pendre , H 
faut que je voye rouer j il faut que j’entende 
lire des Procès chargés d'infamies , d'abomi- 
nations , d'empoifoimemens , d'aifaffinats : 
Au fortir de là je me rends , avec un tout 
autre plaifir , c'ell un honnête homme , 8c 
j’écoute fes difcours fur la vertu avec une; 
toute autre attention , les idées que je viens 
de rouler dans mon efprit 8c dont mon ima- . 
gination a été frappée , fous un intermede qui 
reveille mon appétit pour les bonnes choies, 
c'eft dans ce deflein que le Créateur de l'U- 
nivers a déployé fa toute puiiranGe,pour peu- 
pler la Terre de vices & de vicieux , 8c pour 
les y femer en fi grand nombre. Voyons donc 
avec plaifir 8c avec approbation tout ce qui 
eft , & que notre charité , au lieu de fe bor- 
ner aux vertueux s'étende à aimer 8c à em- 
brafler 8c les vicieux 8c les vices pièces tout 
à fait nécelTaires à la perfeélion de TUniverSr 

Un Pere fort honnête homme a fix Fil» 
dont quatre font très-vertueux ? la caufe uni- 
verfelîe pour augmenter la fatisfaébion que 
la vertu de ces quatre donne à leur Pere > 
>rend foin de créer dans les deux autres de 
a fceleratelTe qui en fait pendre un 8c rouer 
'autre. Y a-t’il au monde de Pere à qui con- 
vienne un tel fecours> 8c un tel accroiflfement 
de fatisfadion^ 

Quiconque a befbin que la vûë du Vice 
lui rende plus aimable la beauté de la vertu, 
8c la pofleffion plus vive 8c plus douce , n’a 
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aucune difpofîtîon , ni à connoître , ni à ai- 
mer la vertu. 

Il eft difficile , pour ne pas’dire impoffible, 
de plaire à tout le Monde, Quelques per- 
fonnes de mérite qui avoient lu TEflai de Mr. 
Pope font entrés dans mon Cabinet , 8c après 
y avoir lû une partie de mon Examen , elles 
ont paru très-fcandalifées de ce que j’avois 
entrepris l'Apologie de Mr. Pope, Peut-on , 
difoient-ils , s’aveugler jufqu’au point de n’ê- 
tre pas convaincu des intentions de Mr. Pope 
. & de Tes cgaremens ? Je leur ai avoué que 
je ne m’étois point trouvé forcé à m’imagi- 
ner que dans le fonds il penfoi! ^eut-être 
raifonnablement , il m’a femble que la 
•Politelfe me confeilloit ce parti , mais je n’ai 
point fenti qu’elle me l’ordonnât ; je l’ai pris 
parce que j’ai bien voulu le prendre , c'eft 
moi qui m’y fuis déterminé par un choix 
tout libre , & i’ai fait en cela une expérience 
très-indubitable de ma liberté. 

Je n’aurois pas eu ce pouvoir , m’a répon- 
du cet ami : J’ai lû l’Elfai de Mr. Pope , & 
jamais je n’eus plus befoin de patience : J’ai 
fait de grands efforts pour y trouver <]^uelque 
■ fens raifonnable , 8c je les ai faits inutile- 
ment , tantôt j'y fuis tombé fur des précifions 
fophiftiques , tantôt fur des antithefes con- 
tradiétoires , tantôt fur des décifions égale- 
ment hardies 8c fans preuves j tantôt enfin 

• fur des longues périodes d’un pompeux ga- 
limathias. Je puis dire pourtant que j ai ef- 

• fuyé , fans me révolter , toutes les fréquentes 
r & obligeantes Epithetes d’orgueilleux , d’a- 
. veugle 8c de fou , qu’il donne à tous ceux 

qu-ü 
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ne croit pas dans fes idées . & par les- 
quelles il veut les inviter & les forcer même 
à s'iîiftruire & à penfer comme lui. 

Comme il n’y a rien de plus oppofé à Ton 
Siftème que celui du Chrmianifme , fi l’on 
demande aux Difciples qu’il fe fera fait , aux 
profelites qu’il aura perfiiadés , d’où vient 
que depuis i8. fiécles il y a des Chrétiens fur 
la Terre? Ils devront répondre , s’ils font 
bien ajffermis dans l’hypotnefe , que Dieu a 
été heureufement & inévitablement détermi- 
né par l’excellence de fa Nature à faire un 
Monde le plus parfait qu’il fe pourroit , & 
q^ue pour lui donner ce haut degré de perfec- 
tion , il falloît néceflairement que la Caufe 
Suprême & univerfelle créât des Orgueilleux,' 
•des aveugles & des fous de toutes les efpê- 
ces. Si on continue à leur demander , où 
font donc les Modeftes , les éclairés & les Sa- 
ges ? Parmi nous , répondront-ils : Le Cro- 
yant Orgueilleux dit que pour lui , il veut 
s’en tenir aux connoiflances relevées , &■ dans 
ces connoiflfances mêmes , à ce qui eft à (a 
• portée , latent à Dieu les chofes cachées , 
dans lesquelles il ne fe permet pas de vouloir 
pénétrer. Mais quant-à nous , qui Sommes 
véritablement humbles & modeftes , nous 
nous faifons une Loi de fonder les profon- 
deurs de Dieu , l’Ene Infini pour y trouver 
la néceflité de donner la naiftance univerl^l- 
lement à tout ce qui exifte , & même de fai- 
re préiént à tous les hommes de Pbrguëil 
dans une dofe proportionnée^ aux befoins que 
leur folie en; a pour fe confoler de Son im- 
bécilicé. Je l’interrompis dans cet endroit* 
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JtJ’imputerez-vous^point , lui dis-je , à Modef- 
tie le foin qu’il prend de nous mettre de ni- 
veau avec les animaux brutes ? Il s*obftina 
à croire que c'écoit par utv principe de fen- 
fualité & par zélé pour Tancienne Religion 
commune aux hommes avec les bêtes. Je 
'ne finirois point fi je voulois vous écrire , tout 
ce qu’il continua de me dire , pendant le refte 
du jour. S’il favoit faire des vers , je crois 
qu’il compoferoit un Antipope comme un 
très-grand homnie a compofé un Antilucre- 
ce , dont le public a vû quelques morceaux 
qui font foupirer les connoiffeurs pour l’Ou- 
vrage entier. 

Non J difoit mon zélateur , à qui il ne man- 
quoit que la Rime pour être vraiement un 
Pocte , Non je ne puis penfer fans indigna- 
tion , qu’on ait pris plailîr à lire les expref- 
lions les plus refpeétables profanées. La Loi, 
un acquiefcement & un attachement obftiné 
à un fîrtême de révêries & des plus deftitué 
de vraifemblance & de preuves. VEfpérance, 
la perfuafion qu’on fera toûjours Monade , 
c’eft-à-dire une fubftance limple , dans la- 
quelle fuccederont , l’une après l’autre , des 
imaginations harmoniques avec quelque corps 
‘organifé. La Charité, une affeéhon pour tou- 
tes les Cordes invifîbles qui font jouer leurs 
rolles & aux Vertueux & aux Vicieux. 

Mon Ouvrage croît fous la plume : Je 
m’en apperçois , & je me refufe d’y ajouter 
nombre- de réflexions qui me font encore ve- 
nues , & qni ne celTent de me venir dans 
l’efprit. Je les referve pour un plus grand 
Ouvrage , ovl je me propQfe 4e yenger la 
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Géométrie , de TafFront qu’on lui a fait en 
rangeant à la maniéré de Tes Propofîtions , 
Définitions & Theoremes , une longue fuite 
de fophifmes. , 

Je vai donc finir par une remarque 5 c’eiî 
que de tous les fillêmes , c’eft dans celui des - 
Leibnicient , où l’on trouve le plus de preu- 
ves que l’Univers eft fait pourj’homme , pré- 
fomption dont Mr. Pope paroît fi fcandaiifé. 

La Terre de fiécle en fiécle , & depuis un 
tems , dont , félon ces Mejjîeurs , l’origine 
nous pafle , a été peuplée de machines qu’on 
appelle, Corps humains, & l’Univers- a été 
des fon origine conftruit d’une telle maniéré, 

& un tel branle a été imprimé à tout ce qui 
le compofe , qu’en vertu de cette conftruc- 
tion & de cette première impulfion & de fes 
fuites néceflaires , les machines corps hu- 
mains, éxecutent ponéluellement toutes les 
volontés de certaines Monades , ou Ames 
humaines , quelles qu’elles foient , vicieufes, 
vertueufes, dans l’ordre ou le défordre , con- 
formes ou contraires à la Nature , raifonna- 
bles ou extravagantes , eftimables ou crimi- 
nelles , horribles , infâmes. En vertu de la 
conftitution de l’Univers & de la liaifon de 
toutes fes parties , les machines corps hu- 
mains , fônt néceffitées à l’exécution de tou- 
tes ces volontés , aufli pondluellement que 
fi elles-mêmes les dirige oient. Ainfi tout l’U- ♦ 

nivers eft formé pour fervir , tantôt aux be- 
foins , tantôt aux extravagances de nous au- 
tres Monades , dont la vie fe palTe dans l’il- 
lufion. - 

On pourroit poulTer ce raifonnement , & 

Bbi 
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un homme traité par Mr. Pope d'IStre petit , 
aveugle ijr foible pourroit répliquer. « Vous 
n'y penfez pas , mon CeiiUur , toutes les 
9> penfées de ma petite Monade font de chaî- 
»i nons & des r efforts qui fervent à entretenir 
»» les mouvemens & l'ordre de la Totalité, Si 
»» je m'avifois d'avoir des penfées fages , lorf- 
»» que cette Totalité demande des penfées fol- 
»j les , tout le jeu de la grande machine en 
wferoit bouleverfé , des anneaux man^ue- 
»> roient à ces chaînons , de refforts feroient 
» hors de leur place, *» Fera-t’on taire la Mo- 
nade en lui répondant. O l Monade orguéilleur- 
fe & aveugle , apprens que jamais tu ne fer 
déterminée, tu Vas toujours été par des Cau~ 
fes extérieures , inconnues de toi , mais aux- 
quelles tu ne la/Jfes pas d’être ajjujettie iné- 
vitablement. C'eft ainfi que le Sillême de la 
Fatalité & celui de l'Irreligion , fe prêtent 
mutuellement des défenfes. 

Mais quand on démontre que le Renver- 
fement de la Religion eft fuite naturelle de 
ce Siftème. » De quoi vous mettez - vous 
M en peine , difent-ils ? N’avez-vous pas lu 
w dans Mr. Baiie que les hommes fe condui- 
»» fent par paffion, & non pas par idées ? N’a- 
»9 vez-vous pas été charmé du Tableau qu'il 
» fait d’une Société d’ Athées f Vous avez lû, 
Monjteur, fur ce fujet ce que j'ai écrit dans 
mon Examen du Pyrronifme, Je n'ignore pas 
qu'il fuflSt d'avoir lïncerement de la Religion 
pour être compté par ces MeJJteurs au nom- 
bre des petits génies , je n’en mis point ébran- 
lé , & en vérité , je regarde leur mépris cgim 
me un véritable nonneur. 


Digtîl7’-:1 i’; Cl'..-.' 


FIN. 
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